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A     MONSEIGNEUR 

LE        PRINCE 

DE    LISTHENOIS, 

Lieutenant- Général  des  Armées 
Navales. 


i%lONSEIGNEUR, 


S^i  L  ^t^'^^  ^^^  rccompenfc  faite 
pour  intércjfer  mon  cœur^  &  pour  me 


n  '\ 


payer  des  travaux  qui  font  le  prix 
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auçuel  la  gloire  ifhet  fis  faveurs  ^ 
c^ejl  la  bienveillance  délicate  & 
fiatteufe  dont  vous  ave[  accompa- 

m- 

gné  la  permijjîon  que  vous  m^ave:^ 
donnée  de  vous  dédier  ce  Recueil. 
(Quelque  favorablement  qu^un  ou-^ 
vrage  foit  accueilli  du  Public  y  il 
ejl  toujours  des  perfonnes  ou  moins 
indulgentes  ou  plus  caujliques  y  qui 
fi  plaifint  à  déchirer  la  couronne 
de  fon  Auteur.  Mais  y  qui  pour^ 
voit  y  MONSEIGNEUR, 
altérer  le  plaifr  pur  que  me  donne 
Vintérét  que  vous  voule^  bien  pren^ 
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drc  à  mes  fuccès  littéraires.  Te  vous 

dois  un  bonheur  facré pour  r envie  , 
une  gloire  précieufê  pour  ce  fenti-^ 
ment  intime  j  qui  nous  donne  des 
droits  à  nous  eflimer  nous-mêmes. 
Je  ferai jidele  à  lapromejfe  que  vous 
ave[  exigé,  MONSEIGNEUR , 
de  ne  vous  point  remercier  au  nom 
des  Lettres  6'  des  Arts  y  des  momens 
&  de  Famour  que  vous  leur  accor- 
der. Je  ne  ferai  point  ici  V éloge 
de  votre  goût  :  c^ejl  à  ceux  qui 
ont  le  bonheur  de  vous  entendre  S>' 

de  vous  connaître^  àfcntir  j  com- 

a  ùj 
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lien  de  fois  ^  fans  le  vouloir  ^  vous    ' 
vous  trahijfei  vous-même  chaque 
jour  en  parlant. 

Je  fuis  avec  un  profond  refpecl  j 
MONSEIGNEUR, 


Votre  très  -  humble  ,   8c 
très  -  obéifTant  ferviteur , 
De    K  o  z  o  I. 


Il  <>  «s  <>  }  I 

PRÉFACE. 

JE  coiinois  une  femme  charmante, 
qui  dit  ne  jamais  lire  de  Préface  ;  elle 
m'a  promis  de  lire  celle-ci  ;  &:  Je  n'ai 
point  aflez  d'amour-propre  pour  efpé- 
rer  la  réconcilier  avec  cette  partie  des 
ouvrages  nouveaux  ,  mais  ,  fauf  le 
refped  dû  à  fon  goût ,  je  ne  lui  par- 
donne point  fa  prévention  fur  une 
forte  d'écrit  ,  qui  certainement  a  [es 


avantages. 


Il  eft  doux  pour  un  auteur  qui  donne 

un  ouvrage  au  public  ,  de  converfer 

avec  fon  juge.  C'eft  un  père  tendre  qui 

confie  aux  foins  d'un  protedeur  puif- 

fant ,  un  entant  ,  objet  de  (es  com- 

plaifances ,  ôc  de  fes  foins.  Il  détaille 

a  iv 
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tout  ce  qu'il  a  fait ,  toutes  les  peines 
qu'il  a  prifes  pour  le  rendre  digne  des 
bontés  qu'il  reclame  en  fa  faveur.  La 
paternité  le  rend  éloquent  ^  &:  dans 
l'ouvrage  le  plus  foible  ,  la  Préface 
peut  être  mieux  écrite  ,  parce  que  le 
defir  de  défendre  ce  qu'on  a  créé ,  fait 
que  fi  elle  eft  foiblement  penfée ,  elle 
eil:  au  -  moins  fortement  fentie. 

Cette  Préface  n'eft  point  une  Apo- 
logie. Je  ne  prétends  point  furprendre  » 
les  fuffrages  du  public.  Je  lui  dois  des 
remerciemens  -,  &  la  manière  dont  j'ai 
cru  devoir  m'acquitter  avec  lui ,  a  été 
de  réfléchir  fur  les  vrais  moyens  de 
lui  plaire ,  &  de  m'en  rapprocher  au- 
tant qu'il  a  été  en  mon  pouvoir. 

J'ai  remarqué  ,  qu'il  eft  prefqu'im- 
poffible  que  les  petits  riens  de  fociété , 
à  qui  l'à-propos  donne  tant  de  prix  5 
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en  aient  encore  dans  un  recueil  où  tous 
les  fujets  doivent  intérefler  ,  fans  avoir 
befoin  d'y  joindre  des  notes  plus  lon- 
gues quelquefois  que  ce  qu'elles  expli- 
quent j  je  ne  m'en  fuis  permis  qu'à 
peine. 

J'ai  partage  mon  ouvrage  en  diiFé- 
rens  livres  ,  pour  ôter  aux  diffcrens 
genres  une  confufion  que  je  dételle  , 
fans  leur  laiifer  une  continuité ,  qui 
trop  fouveiit  conduit  à  l'ennui. 

Toutes  les  Epîtres  morales  font  dans 
le  premier  volume ,  toutes  les  Epîtres 
galantes  font  dans  le  fécond.  Quant  à 
mes  Fables ,  le  public  les  jugera.  J'a- 
vouerai qu'elles  me  font  chères.  Tous 
les  fujets  en  font  neufs ,  fimples ,  clairs  -, 
&c  dans  quelques  -  unes  on  verra  que 
l'ame  feule  penfoit  &  s'exprimoit. 

Un  plaifir  pur  que  je  me  fuis  bien 
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promis  de  ne  point  laiifer  échapper  , 
c'eft  de  n'avoir  rien  hazardé  ,  qui  puifle 
paroître  nnç  perfonnalité.  Ayant  re- 
noncé depuis  long- temps  à  tout  écrit 
polémique  ,  tout  entier  à  la  reconnoff- 
fance  que  je  dois  aux  amis  qui  m'ont 
prouvé  l'horreur  de  ce  genre  affreux , 
je  ne  me  fuis  permis  aucune  expref- 
fîon  qui  puiflfe  défigner  quelqu'un  ,  & 
fur- tout  un  homme  de  lettres. 

Je  fuis  entré  à  vingt  ans  dans  la 
carrière  que  je  cours.  Depuis  Cix  ans 
que  je  fuis  mêlé  à  mes  jeunes  rivaux, 
j'ai  appris  à  connoître  toute  la  diffi- 
culté de  l'art  que  je  chéris  ;  &  je  puis 
dire  avoir  bien  profité  de  mes  travaux; 
car  il  me  femble  n'avoir  fait  jufqu'ici 
quelques  eflForts  heureux ,  que  pour 
comprendre  combien  il  m'en  refte 
encore  à  faire.  Tant  qu'on  n'a  point 
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franchi  la  barrière,  on  ne  voit  pas 
combien  le  but  eft  éloigné  j  ceft 
alors  que  nous  commençons  à  courir , 
qu'il  jfemble  s'éloigner  à  proportion 
de  notre  courfe  \  oui ,  je  le  crois ,  la 
première  &:  peut  -  être  la  plus  utile 
récompenfe  des  premiers  pas  que  nous 
faifons  avec  fuccés  dans  la  carrière  , 
c'eft  de  mériter  que  nos  yeux  en  em- 
braflent  toute  l'étendue. 

Je  prie  mes  ledleurs  de  lire  avec 
attention ,  dans  le  livre  des  Variétés 
Littéraires,  ma  DiiTertation  fur  l'Edu- 
cation publique  :  ce  n  eft  point  un 
Roman  moral  ;  c'eft  un  projet  (impie 
&:  facile ,  didé  par  le  patriotifme , 
écrit  par  la  vérité. 

Je  n'ai  point  donné  à  ce  Recueil 
toute  rétendue  qu'il  pouvoit  avoir. 
J'ai  réfervé  beaucoup  de  Fables  &:  de 
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Contes ,  pour  une  féconde  édition  ,  fi 
cet  ouvrage  en  mérite  une ,  afin  que 
le  public  y  trouve  des  nouveautés ,  qui 
en  piquant  fa  curiofitc  ,  lui  devien- 
nent une  preuve  du  defir  que  j'ai  de 
mériter  ks  fufFrages. 

Ce  deur  ,  qui  m'a  toujours  guidé 
dans  mes  plus  légers  travaux  ^  m'avoir 
infpiré  l'idée  que  j'ai  remplie  de  faire 
un  Poëme  fur  nos  Sens  ;  ouvrage  qui 
étoit  le  premier  en  ce  genre  ,  dont 
j'ai  revu  la  féconde  édition  avec  foin, 
&"  qui  recevra  de  nouveaux  change- 
m.ens  à  la  troilieme  que  j'en  prépare. 
Je  ne  puis  trop  chérir  un  ouvrage  , 
qui  m'a  offert  un  fujet  encore  neuf, 
où  l'imagnation  feule  avoit  à  créer; 
où  d'ailleurs  j'ai  réuni  le  Phyfique ,  le 
Moral ,  ^  le  Méraphyfique  ;  réunion 
qui  embralTe,  &:  l'efprit,  &c  l'ame,  & 
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les  art^  5  plan  yafte  &  fécond ,  mais 
quelquefois  féricux  &  ^rave  dans  ^c^ 
détails  j  circonftance  qui  a  blcjGTé  ceux 
qui  n'ont  point  vu ,  que  fans  la  réu- 
nion de  CCS  trois  objets  je  manquois 
mon  but,  puifque  je  n'euffe  point  fans 
elle  détaillé  tous  les  bienfaits ,  &  tout 
le  pouvoir  des  fens  ,  dans  leurs  dif^ 
férens  attributs ,  dans  leurs  diverfcs 
modifications. 

Je  me  prépare  à  donner  inceflam- 
ment  au  public  une  Hiiloire  des 
Révolutions  du  Portugal ,  depuis  la 
naiflance  de  ce  Royaume  ,  jufqu'à 
la  révolution  écrite  par  le  célèbre 
Abbé  de  Vertot.  Cet  ouvrage  man- 
que à  notre  langue  ;  &  je  ne  puis  que 
me  féliciter  d'avoir  choifi  ce  champ 
à  parcourir.  Il  eft  vafte ,  riche ,  6c 
fécond.  Il  y  a  des  momens  où  la  fcene 
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offre  des  tableaux  fublimcs,  éronnans. 
Dans  THidoiredu  jeune  Roi  Sébaftien, 
il  efl  des  inftans  d'un  pathétique  déchi- 
rant. J'avois  eu  Tidée  de  faire  de  ce 
morceau  un  Roman  moral  dans  le 
goût  de  Tclémaque ,  fans  fidion  cepen- 
dant ,  mais  avec  tous  les  détails  les 
plus  propres  à  fervir  pour  Tinftrudion 
d'un  jeune  Prince.  Deux  raifons  m'en 
ont  empêché  ,  outre  le  refpeâ:  dû  à 
mon  modèle  5  la  première  a  été  de 
réduire  à  un  feul  point  d'optique  ce 
vafte  théâtre,  qui  m'offrira  tant  d'ob- 
jets différens  à  mettre  fous  les  yeux 
de  mes  ledtcurs  ;  la  féconde  ,  d'avoir 
à  lutter  contre  la  vérité  qui  diéle,  Se 
la  politique  qui  s'obferve;  j'aurois  eu 
trop  à  réduire  en  détails  particuliers 
ce  que  je  pourrai  mettre  en  détails 
généraux  j  ô^  ce  n  eil:  point  à  un  Ecri- 
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vain  d'une  hiftoire  du  Portugal^  quil 
feroit  pardonnable  de  ne  point  redou- 
ter rinquifition. 

Je  n  ai  donné  ce  Recueil  au  public , 
que  parce  que  j'ai  prévu  que  le  genre 
d'ouvrages  qu'il   renferme   noccupe- 
roit  plus  mes  foins  &"  mes  plaifirs.  J'ai 
eu   le  bonheur   de  trouver  un   fujet 
d'Opéra  d'autant  plus  heureux  ,  qu'il 
m'a  fourni  quatre  aâ:es  dont  les  fitua- 
tions  &■  l'intérêt  donnent  lieu  à  des 
tableaux ,  à  des  fêtes  du  genre  le  plus 
délicat ,  &■  le  plus  galant.  Je  me  hâte 
de  faifir  ici  roccafion  de  payer  publi- 
quement un  tribut  de  ma  reconnoif- 
fance  à  MM.  les  Diredeurs  de  ce  Spec- 
tacle 5  où  les  arts ,  les  talens  ,  6c  les 
plaifirs  fe  prêtent  à^s  fecours  toujours 
nouveaux,  toujours  enchanteurs.  Ces 
deux  Arciftes   célèbres  ont    accueilli 
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mon  ouvrage  ;  &  leurs  éloges  n'ont 
été  pour  moi  qu'une  raifon  de  plus 
de  lui  donner  de  nouveaux  foins;  on 
travaille  aduellement  la  Muiique  ,  & 
j'ai  eu  fur  l'Opéra  des  vues  nouvelles, 
que  j'efpere  que  le  public  voudra  bien 
applaudir ,  en  voyant  l'ufage  que  j'en 
ai  fait. 

Je  ne  détaillerai  point  ici  quelles 
font  mes  réflexions  fur  ce  genre  d'ou- 
vrage, fort  en  difcrédit  depuis  quel- 
ques années.  J'ignore  pourquoi  &"  com- 
ment on  peut  compter  pour  rien  le 
Poëme  d'un  Opéra.  Ces  drames  font 
fufceptibles  de  beautés  fublimes  i  &: 
quant  aux  petits  défauts  que  l'on 
prétend  être  propres  au  genre  en 
lui  -  même  ,  je  crois  pouvoir  aflli- 
rer  ,  d'après  les  réflexions  qui  m'ont 
guidé  en  travaillant,  que  ces  défauts 

font 
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font  pour  l'ordinaire  bien  plus  ceux 
jdc  Fauteur  que  du  genre.  Je  ne  puis 
trop  ici  faire  de  remercîmens  à  M. 
Trial.  J'ai  eu  avec  lui  fur  l'Opéra, 
comme  ouvrage  de  génie  ,  des  con- 
férences réitérées  j  il  m'a  fait  lui-même 
appercevoir  dans  la  Poéfie  lyrique  des 
beautés   frappantes  ,   des  moyens  de 
grandeur,  de  fublime  &•  de  majefté, 
dont  il  me  détailloit  tous  les  rcfforts, 
dont  il  me  montroit  toutes  les  four- 
ces.  Je  ne  connois  perfonne  qui  parle 
de  fon  art  avec  autant  de  clarté ,  de 
précifion ,  de  goût ,  &c  de  génie.  Je 
me  réferve  à  détailler  tout  ce  que  fcs 
leçons  m'ont  valu  de  principes  pré- 
cieux ,  au  moment  où  mon  Opéra  fera 
joué  &  imprimé.  Il  m'cil  bien  doux 
d'avance ,  de  m'acquitter  de  ce  que  je. 
lui  dois.  Dans  le  temps  même  où  je 
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prépare  un  nouveau  drame  lyrique , 
bien  différent  de  celui  qui  eft  reçu , 
puifque  tous  les  effets  de  la  Tragédie 
y  feront  développés ,  je  ne  puis  tra- 
vailler ,  fans  me  rappeller  les  obliga-  ] 
tions  que  je  lui  ai ,  fans  en  chérir  da- 
vantage un  genre  dont  j'ai  toujours 
regretté  que  l'on  ne  fentît  pas  affez 
la  force  d>c  la  dignité. 

Je  termine  ici  cette  Préface:  je  me 
garderai  bien  de  répondre  par  pré- 
voyance à  ceux  qui  pourront  critiquer 
mon  Recueil.  Je  ne  trouve  rien  de 
plus  plaifant  que  de  voir  un  homme 
fe  battre  les  flancs  pour  prouver  à  un 
auteur  qu'il  a  beaucoup  plus  d'efprit 
&•  de  goût  que  lui.  Content  des  fuf- 
fragcs  que  mon  Poème  des  Sens  a 
réunis ,  trop  honoré  de  donner  au  pu- 
blic un  ouvrage  hiftorique  digne  de 
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fa  curiofité ,  occupe  encore  de  la  réim- 
prefîîon  d'un  Roman  en  lettres  qui  a 
déjà  eu  deux  éditions ,  &:  donc  j'ai 
foigné  la  troifieme  ,  jufqu  a  refaire 
plus  de  cent  pages  nouvelles  dans  un 
des  volumes,  accueilli  pour  mon  Opéra 
par  deux  hommes  qui  réuniflent  le 
génie  à  l'amabilité,  &:  dont  je  compte 
lesconfeils  pour  autant  de  bienfaits  prêt 
enfin  à  donner  un  autre  ouvrage  ,  dont 
je  n'ofe  ici  parler ,  quelques  veilles 
qu'il  m'ait  coûté ,  parce  que  des  cir- 
conftances  fingulieres  m'ont  rendu  cir- 
confped  ôc  timide  ,  pourrois-je  ne  me 
point  croire  heureux  ,  d'avoir  embrafle 
un  état  délicieux  ,  où  je  puis  devoir  à 
moi  -  même  un  bonheur  durable.  Si 
quelqu'un  prétend  le  troubler  par  des 
critiques  ofFenfàntes  ,  il  fe  trompe  ; 
me  critiquer ,  c'efl:  prétendre  avoir  plus 
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de  talens  que  moi,  c'cft  me  fiippofer 
le  defir  de  profiter  des  avis  qu'on  veut 
bien  me  donner  :  Eh-bien  !  moi ,  dont 
le  cœur  fenfible  s'efl:  fait  un  bonheur 
de  défendre  à  mon  cfprit  de  le  ren- 
dre jamais  fa  dupe  ,  dois -je  me  plain- 
dre 5  il  quelqu'un  m'honore  ,  en  me 
croyant  une  vertu  ,  en  me  fuppofant 
moins  d'amour-propre  qu'il  n'en  n'a. 
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FABLE    PREMIERE. 

L'origine  des  Fables, 

Un  Prince  d'une  humeur  affable. 
Et  chofe  peu  commune,  aimant  la  vérité. 
Eût  defiré  trouver  un  fecret  admirable  , 

Celui  de  lire  avec  habileté 
Dans  les  replis  du  cœur  le  plus  impénétrable  ; 
Il  eût  pour  cet  effet  defîré  qu'un  miroir 
En  jettant  des  rayons  de  flamme 
Eût  répété  les  traits  de  l'ame  , 
Toms  L  A 
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Et  que  diftindlement  tout  œil  les  eût  pu  voir.' 
Un  jour  de  ce  deflein  fa  tête  bien  remplie 
Lui  fuggéra  que  l'intérêt 
Pourroit  échauffer  le  génie 
De  quelque  homme,  dont  l'induftric 
Pour  le  miroir  trouveroit  un  fecret. 
On  drefîe  un  édit  qu'on  publie  : 
Une  fomme  cft  promife  ^  &  le  Monarque  admet 
A  ce  concours  chaque  fujet. 
Bientôt  chacun  cherche,  invente,  étudie  : 
Par-tout  s'allument  des   fourneaux  ; 
On  coule ,  on  fond  tous  les  métaux  j 
On   les   extrait,  on   les  marie; 
On   fcrute  tous  les  minéraux  ; 
Jamais  l'avare  &  prodigue  Chymie 
N'avoir  autant  varié  fes  travaux. 
Inutiles  efforts  :  la  glace  la  plus  belle 
Parloir  toujours  des  traits,  ne  difoit  rien  du  cœur  : 

Plus  d'une  beauté  criminelle 
Approuva  qu'un  miroir  fût  ainfi  plus  fîdele 
A  fes  attraits  qu'à  fa  pudeur  : 
Que  de  prudes  penfent  comme  elle  ! 
Un  Sage  qu'à  la  cour  on  fçavoit  vertueux  , 
Et  que  pour  cela  même  (  obfervez  ma  remarque  ) 
Le  Courtifan  éloignoit  du  Monarque  , 

Comme  un  homme  pernicieux  ; 
Un  Sage,  dis-je ,  aind  que  le  vulgaire. 
S'offrit  pour  le  concours  fameux  : 
Où  doac ,  dit  le  Prince  en  colcre  ;, 
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Eft  le  miroir ,  qui  doit  remplir  mes  voeux  î 
Pour  toute  preuve  de  mon  zèle. 
Prince,  je  vous  apporte  un  falutaire  avis; 
Notre  ame  ,  hélas  I   fe  connoît-elle  ? 
Quel  art  jamais  à  nos  regards  furpris  , 
En  ofFriroit  une   image  fîdclle. 
Toujours  l'orgueil  fe  paye  à  lui-même  un  tribut  ; 
Et  quand  on  trouveroit  un  fi  parfait  ouvrage , 
Aucun  homme  jamais  ne  s'y  verra,  je. gage. 

Ni  tel  qu'il  eft  ,  ni  tel  qu'il  fut. 
Prince ,  il  vaudroit  bien  mieux  que  quelque  ftra- 

tagême 
ïnftruisît  avec  art  vos  fujets  aujourd'hui  : 
Que  chacun  d'eux  pût  rire  de  lui-même. 
En  fe  voyant  fous  l'image  d'autrui. 

A  ce  propos  les  Courtifans  de  rire  ; 
Un  tel  fccret  eit  bien  plus  mal  aifé 
Que  ce  miroir  vainement  propofé  j 
Le  plus  rare  projet  ne  coûte  rien  à  dire. 

MflÎG  le  Prince  plus   avifé , 
Dit  :  ne  négligeons  rien,  je  crois  que  la  prudence 
Veut  qu'en  pareille  circonftance 
Tout  foit  bien  fenti ,  bien  pefé. 
Autre   édit  fait  au  nom  du  Prince, 
Pcrfonne  n'y  comprenoit  rien. 
La  Cour,  ainfi  que  la  Province, 
Chanfonnoit  ce  nouveau  moyen  ; 
Mais  le  plus  fmgulicr  fut  que  le  Sage  même, 
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Quoique  bien  fait  pour  méditer) 
Avoit  propofé  Ton  fyftême  , 
Sans  trop  fçavoir  comment  l'exécuter. 
Des  bois  cherchant  la  folitude , 
Aux  intérêts  de  la  vertu  , 
Son  cœur  en  fecret  combattu 
Confacroit  fon  inquiétude  j 
Lorfqu'un  incident  imprévu 
Vint  finir  fon  incertitude. 

Une  autruche  vantant  fon  énorme  groffeur^ 
Dédaignoit  une  foible  abeille  , 
Et  fe  croyoit  une  rare  merveille  : 

Comme  fi  le  mérite  étoit  dans  la  srandeurt 
Ecoutez  ,   lui  die  l'ouvrière  , 
Je  voudrois  vous  faire  un  récit , 

Qu'en  travaillant  hier  notre  reine  nous  fit  5^ 
Vous  l'approuverez  ,  je  l'efpere. 

Un  inutile  maronnier 
Railloit  un  jour  une  très-foible  plante; 

Mais  fa  nature  bienfaifainte 
Ne  pouvoit  trop  la  faire  apprécier. 
La  plante  en  fon  petit  langage 
Dit  à  l'arbre  orgueilleux  de  fon  vafte  feuillage 
Oubliez-vous  votre  inutilité  î 
Je  vous  céderai  l'avantage. 
Quand  il  fera  bien  prouvé  que  l'ombrage 
A  plus  de  prix  que  la  fanté. 
Puis  l'abeille  ajouta  ;  ce  joli  petit  conte 
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Ëfi:  ma  rcponfe  à  vos  mépris. 
L'ausruche  la  quitta ,  confufe  de  fa  honte. 
Sans  pour  cela  profiter  de  l'avis. 

Le  Sacre  écoutoit  tout.  Ce  nouveau  dialogae 
Lui  parut  être  un  moyen  merveilleux 

Pour  remplir  Tes  delFeins,  Se  du  nom  d'apologue 

Il  nomma  tout  récit,  utile,  ingénieux. 
Où  la  vérité  plus  aimable 
Emprunte  le  ton  de  la  fable 
Pour  corriger  le  vicieux. 

Fier  de  fa  découverte,  il  cherche  quelqu'embléme 
Embelli'  des  traits  d'un  récit , 
Qui  puiffe  enfin  de  fon  fyftcme 
Près  de  fon  Roi  relever  le  crédit; 
Et  voici  ce  qu'il  écrivit. 

Des  animaux  de  différente  efpcce 
Formèrent  le  deflein  de  fe  donner  un  Roi  , 
De  vivre  en  commun  fous  fa  loi , 
D'avoir  enfin  pour  première  richcfie  , 
Leur  amitié  ,  leur  bonne  foi. 
Le  choix  du  Roi   fut  difficile  , 
Cela  fe  comprend  aifément  : 
L'un  vouloir  un  Neftor ,  &  cet  autre  un  Achiîe^ 
Celui-ci  le  vouloir  économe ,  prudent  5 
Celui-là,  fier,  intrépide  &  galant. 
Enfin  on  fut  d'accord  que  le  plus  grand  génie 
Sans  de  bonnes  mœurs  n'étoit  rien  ; 
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Et  que  pour  rendre  hcurèufe  la  paîrfc, 
îl  fuffifoit  d'aimer.  Se  de  vouloir  le  bien* 
OUi  préféra  donc  la  clémence  ; 
On  éloigna  l'ours ,  le  lion  , 
Et  l'on  donna  la  préférence 
A  l'innocent  &  paifible  mouton. 
Enfuite  l'on  convint  que  tous  les  inutiles 
Seroient  exclus  de  cet  état  naifTant  , 
Qu'on  n'admettroit  que  des  fujets  dociles. 
Et  connus  par  q^uelque  talent. 

Les  abeilles  ,  les  vers-à-foie 
Reçurent  les  premiers  honneurs  - 
Tous  les  fasies  lé2;iflateurs 
Accueillent  toujours  avec  joie 
Les  utiles  cultivateurs. 

Les  caftors  s'oiFrircnt  enfuite  ; 
On  les  fêta  :  les  aniftes  naifl'ans 
Sont  autant  de  tréfors  j  &  leur  fafre  mérite 
Eft  honoré  des  Princes  bienfaifans. 

Le  chien  toujours  fobre  oz  fidclc  , 
Vigilant,  vertueux,  fymbole  des  bons  cœurs. 

Fut  établi  pour  veiller  fur  les  mœurs  ; 
Les  enfans  de  l'état  furent  fous  fa  tutelle. 

On  prévit  bien  que  dans  tous  les  états 
Il  pouvoit   naître  des  débats  ; 
Parmi  le  p.euple  le  plus  jullc. 
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Il  Ce  trouve  toujours  quelqu'un  qui  ne  l'eft  pas. 
De  juge  le  renard  obtint  le  rang  augufte  y 

On  fentoit  qu'à  beaucoup  d'ardeur 
Il  falloir  joindre  encore  i'efprit  Se  la  finefTe  : 
De  l'eTprit  du  renard  on  connoifToit  l'adreflc; 

On  ignoroit  alors  qu'il  fût  voleur: 
On  le  choifit.   Bientôt  avec  fa  douce  raine. 

Dans  l'afTemblée  on   vit  venir  le  chat  ; 
Mon  cœur  eft,difoit-il,doux  coramemon  hermines 
De  la  Gent  ronge-tout  je  purgerai  l'état  : 
Vous  fçavez  tous  combien  ma  conduite  efl:  auftere. 
Ah!  fî  jamais  quelque  crime  fur  nous. 
Du  ciel  attiroit  la  colère  , 
Mon  feul  emploi  fera  de  le  prier  pour  vous» 
Dès  ce  moment  je  me  fais  folitaire  j 
Il  me  faudra  pour  vivre  moins  que  rien  5 

Je  vous  demande  pour  tout  bien 
A  cultiver  un  petit  coin  de  terre. 
Tout  le  monde  d'y  confcntir  : 
De  le  fêter,  de  l'applaudir. 

Mes  bons  amis,  un  point  très- néceffaire 
Eft  oublié,  leur  dit  en  dcguifant  fa  voix. 
Le  tigjre  ,  doux  alors  pour  la  première  fois. 

Vorre  fageffe  cft  exemplaire , 
Mais  ce  bonheur  fondé  fur  le  maintien  des  loix, 
A  nos  voifins  bientôt  va  faire  envie  : 
D'un  défenfeur  hâtez  le  choix. 
Pour  l'oppofcr  à  leur  furie  j 
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Et  fans  trop  me  vanter ,  je  crois , 
J'ai  prouvé  ma  valeur  guerrière  : 
Cet  honneur  me  regarde  ;  &  mes  premiers  exploits 
M'en  réfervent  la  gloire  entière. 
La  nécefTîté  fit  la  loi  : 
Mais  pour  mieux  enchaînerle  tigre  &  fa  puifTanceJ 
■On  le  fit  jurer  au  bon  roi 
La  plus  foumife  obéilTance. 

Une  heureufe  tranquillité 
rit  quelque-temps  fleurir  ce  peuple  Tage: 

Mais  bientôt  fi  fécurité 

Le  livrant  à  l'oifiveté  , 

Il  connut  le  libertinage  , 
Et  les  vices,  enfans  de  la  frivolité. 

On  jugea  la  loi  trop  auftere , 
Du  nom  de  préjugé  Ton  nomma  la  raifon  ; 

Tout  tigie  devint  mercenaire  , 
Tout  chat  fut  hipocrite,  &  tout  renard  fripon." 

On  vit  alors  paroître  une  efpece  étrangère. 
Le  finge  ,  citoyen  parelTeux  &  bouffon. 
Pour  pouvoir  vivre  aux  dépens  de  fon  maître. 
Il  vint  s'attacher  à  la  cour  : 
Et  n'étant  rien,  il  eut  Tart  de  paroître. 
Tout  ce  qu'on  eft  dans  ce  féjour. 
Le  tigre  en  tout  temps  fît  la  guerre  : 

Epuifa  fon  propre  pays  ; 
Et  fe  rendit  autant  fon  tributaire 
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Que  le  pays  même  des  ennemis. 
Jufqaà  ce  temps  chaque  propriénaire 
Eroit  lui-même  Ton   fer;nier. 
Et  par  Tes  mains  ofFroit  au  Prince  débonnaire 
Un  tribut  tel  qu'il  pouvoit  lui  payer. 
Un  animal  à  l'allure  pcfante  , 
Le  porc  ,  fot ,  groflTier  &  gourmand  , 
Dit  que  par  humeur  bienfaifante. 
Du  Prince  &  de  Ton  peuple  il  fe  fcrcit  l'agent  3 
Qu'en  recueillant  les  taxes  volontaires 
Qu'au  monarque  tout  citoyen 
Payoit  tous  les  ans  fur  fon  bien  ; 
Ses  travaux  de  l'état  hateroienc  les  affaires;»^ 
Et  le   tout  pour  le  bien   public  ! 
Il  ne  dcmandoic  pour  falaire 
Que  le  plus  fimple  nécefTaire  ; 
Un  dépôt  fi  facré  n'étoit  point  un  trafic  : 
On  le  crut.  Du  lourdaut  l'eftomac  &  le  ventre 

Furent  bientôt  un  gouffre  affreux  , 
Ou  s'engloutit  le  bien  de  mille  malheureux  ; 
Des  trcfors  de  l'état  ce  gouffre  fut  le  centre. 

Alnfi  finit  ce  beau  deffein 
Qui  dcvoit  tant  produire  de  merveilles  5 

Les  vers-à-foie  Se  les  abeilles , 
Comme  le  chien  maudirent  leur  deliin. 
Le  roi  mouton  ,  bienfaifant,  mais  trop  bête, 

A  tant  de  maux  voulut  remédier  : 
Il  médite,  il  raifonne,  &  cherche  dans  fa  tête 
Un  nouveau  plan  pour  tout  redifier. 
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Deux  animaux  de  la  plus  foible  erpece^ 
Vinrent   enfin  s'offrir  à  lui  : 
Nous  avons  fçu  votre  détreffe  ; 
Nous  voulons  vous  fcrvir  d'appui. 
Confultez-nous  ;  laifTez  à  notre  adrefTe 
Le  foin  de  tout  5  dès  aujourd'hui 
Vous  louerez  nos  bons  foins,  notre  délicatc/ïe. 

Le  mouton  les  crut  fans  douter  : 
Ces  animaux  fembîoient  avoir  quelque  mérite; 
Lear  efpece  d'ailleurs  !  elle  étoit  trop  petite  ^ 

.    Pour  que  l'on  pût  les  redouter. 
Maîtres  de  tout ,  de  concert ,  les  barbares 

Sucent  le  f^ng  de  chaque  citoyen  j 
Et  prodigues  pour  eux,  pour  les  autres  avares. 
On  ne  les  voit  épargner  rien. 
En  un  inftant  leurs  forces  font  accrues  > 
L'œil  les  voit  naître  par  degrés  5 
Ces  confeillers  fî  célébrés 
Etoient . . .  difons-Ie  . . .  des  fangfues? 

Ainfî-  i'état  naifTint  alla  de  mal  en  pis  : 
Le  chien  fut  confulré  dans  ce  défordre  extrême  1 
Hclas  !  dit-il,  n'accufons  que  nous-même; 
Voici  de  tant  de  maux  la  caufe  ,  à  mon  avis. 
II  eft  des  qualités  propres  à  chaque  place. 
Un  roi  trop  bon  eft  très-fouvent  fatal  s 
Car  pour  un  fouverain  ne  point  faire  le  mal 
Ne  fufHt  pas  :  il  doit ,  fans  accorder  de  grâce. 
Empêcher  qu'en  fon  nom  quclqu'autre  ne  le  falTe  j 
Sans  cela  fon  fujct  deviendroit  fou  égal. 
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Tel  fut  cet  apologue  ,  utile  à  bien  comprendre  >" 
Que  le  fage  écrivit  pour  offrir  à  fon  roi  : 

Chacun  accourut  pour  l'entendre. 
Tant  à  fon  beau  projet  on  ajoutoit  peu  foit 
Sire  ,  dit-il ,  le  fccrct  admirable 
D'offrir  a  chacun  un  miroir  , 
Oii  fous  les  traits  de  fon  femblable , 
Avec  plaifîr  il  pût  fe  voir  , 
Je  l'ai  trouvé  :  daignez  ordonner  du  filence  5 
Et  vous  en  jugerez.  On  promet  d'écouter. 

Tant  on   brnloit  d'impatience  ; 
Et  le  Sage  auflî-tôt  fe  met  à  raconter 
L'apologue  plein  de  prudence , 
Que  d'après  lui  je  viens  de  réciter. 
Chacun  s'y  reconnut:  le  monarque  lui-même 
Se  vit  dépeint  fous  les  traits  du  mouton  , 
Il  apprit  par  cette  leçon 
L'ufage  au  pouvoir  fuprcme. 
Depuis  ce  jour  cet  art  charmant 
De  l'univers  fît  les  délices  , 
Et  la  morale  unie  au  fentiment 
Ofa  fronder  fous  fes  aufpices 
Le  crime  heureux  &:  le  vice  puiiTant. 

Esope  par  cet  art  fçut  infcruirc  la  Grèce, 
Et  quand  Rome  de  l'univers 
Fut  devenue  enfin  maîtrcffe. 
Par  fes  apologues  divers 
PhÉdre  y  célébra  la  fageffe: 
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Enfin  au  ParnafTe  François  , 

L'inimitable  la  Fontaine 
Inftruifit  tour  à  tour  les  peuples  &  les  rois  : 

C'eft  la  nature  qui  l'entraîne  ; 
Elle  di6le  ,  il  écrit ,  fans  étude  ,  fans  peine  : 
Simple  comme  un  enfant ,  il  donne  au  coeur  des 

loix  s 

II  cède  au  feu  qui  le  dévore. 

Seul  il  ne  connoît  pas  fon  prix  5 

Mais  fublime ,  quoiqu'il  s'ignore,     V 
C'efl  fa  naïveté  qui  pare  fes  écrits. 

Auprès  de  lui   méritent  une  place , 
Le  fage  Pesselieh  ,  l'ingénieux  Aubert. 
Le  Dieu  du  goût  tour  à  tour  les  embraife  ; 
Effayons  5  le  cirque  eft  ouvert. 
Auteurs  charmans ,  je  m'abandonne 
Au  feu  dont  votre  efprit  reifentit  la  fureur  : 
Enhardiffez  ma  généreufe  ardeur. 
Et  laiiTez  de  votre  couronne  , 
Sur  mon  front  tomber  une  fleur. 
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FABLE      IL 
Z,é5  Lunettes, 
A    Mademoiselle,, 


J'aime  l'efprit ,  il  eft  de  tout  temps,  de  tout  âge; 
Par  lui  toujours  on  vit  en  jouiffant  : 

C'eft  un  compa^^non  de  voyage 
Point  incommode-,  &  très-divertilTant. 
A  la  ville,  à  la  cour,  aux  champs,  dans  un  village. 
Il  eft  utile  &  toujours  agiïïant  ; 
Et  le  vieillard  qu'il  dédommage  , 
Par  lui  s'en  va  rajeunifTant. 
On  dit  qu'il  fut  autrefois  un  Prothéc  , 
Dont  le  génie  adroit  &  fin  , 
Par  mainte  figure  empruntée 
Se  déguifoit ,  trompoit  le  plus  malin. 
Je  fuis  afiez  enclin  à  croire 
Tout  ce  qu'à  ce  fujet  on  dit  : 
Cette  fable  eft  pour  moi  l'hiftoirc. 
Mais ,  devinez  :  l'hiftoire  de  l'efprit. 
Il  fe  transforme  en  cent  manières. 
Il  eft  froid  &  brûlant  ,  enjoué,  férieux. 

Ne  fe  reflemble  jamais  mieux. 
Que  lorfqu'il  veut  ne  fe  relfembler  guère. 
Mais  ua  bon  Philofophe ,  die  -  on , 


î4  LIVRET. 

N'avance  rien  qu'il  ne  le  prouve  j 
J'en  fuis  d'accord ,  le  proverbe  a  raifon. 
Narrons  un  fait,   iUfaut  que  je  le  trouve 
Net ,  concluant ,  &c  fur-tout  peu  commun. 
Or  je  crois  le  tenir  :   voyez  comme  j'éprouve 
Que  Mons  Prothée  &c  l'efprit  ne  font  qu'un. 

Certain  mortel,  dès  fa  nailfance 
Chéri  des  dieux ,  doué  du  don 
D'une  célefte  intelligence  , 
Prenoit  plaifîr  à  voiler  fa  raifon. 
Pour  éprouver  cette  maudite  engeance 
Si  commune  ici-bas,  dont  chacun  fçait  le  nom  i 
Les  fots  enfin.  Un  jour  deflr  lui  prit 
De  leur  paroître  avoir  mauvaife  vue  ; 
On  lui  pré  fente  une  ftatue 
Pour  en  juger.  Lui. dans  l'inftant 
Tire  les  plus  vaftes  lunettes  , 
Examine  l'ouvrage ,  &  dit  : 
On  en  peut  voir  de  plus  parfaites , 
Je  n'aime  point  ces  figures  muettes  , 
Où  du  Sculpteur  je  ne  vois  que  l'outil 
Et  point  l'efprit. 
Or  il  faut  encor  tout  vous  dire  : 
L'auteur  de  la  ftatue  avoit  des  partifans  , 
Même  beaucoup.  Il  étoit  de  ces  gens 
Que  l'on  vante  ,  que  l'on  admire , 
Sans  trop  fçavoir  pourquoi,  par  mode,  par  délire, 
C'cft  le  fort  des  petits  talens. 
\   ^- 
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Les  fots  diroient  :  l'homme  aux  lunettes. 
L'ouvrage  eft  donc  mauvais?  regardez  un  peu  mieux. 

Où  prenez-en  donc  de  plus  nettes. 
Prêtez-nous  donc  un  pieu  ce  meuble  merveilleux } 
Il  y  confcnt  5  en  étouffant  de  rire 
Chacun  s'en  affuble  le  nez , 
Aucun  n'y  voit  j  tous  mes  fots  étonnés , 
Sur  l'amateur  exercent  leur  fatyre. 
Quefaitl'hommed'efprit?  Me{rieurs,aprèsd'un  mille 

Diftingueriez-vous  un  objet 
Que  j'y  vois,  nettement ,  fans  que  d'un  verre  utile 

J'emprunte  le  fecours  fecret  ? 
Tout  le  monde  y  confent.  L'un  dit  :  c'eft  un  arbullc  î 
L'autre  dit  :  c'eft  un  terme  où  font  marqués  les  pas: 

Non  ,  dit  celui-là  :  c'eft  un  buite. 
Un  bufte  !  eh-non,  Meifieurs,  il  n'eft  plus  la-F>as, 
Répond  le  clair-voyant  :  non  5  c'eft  une  montagne 

Qui  n'eft  qu'un  point  par  le  lointain. 
On  le  raille,  il  s'obftinc,il  gage,on  l'accompagne  ; 
Lui  feul  avoir  raifon.  Eh-bien ,  dit  le  malin  , 
Je  m'amufois  de  tous  tant  que  vous  êtes. 
Allez  :   foyez  moins  orgueilleux  : 
Vous  ne  pouvez  voir  avec  mes  lunettes  ; 
Je  ne  pourrois ,  moi ,  voir  ^avec  vos  yeux. 
C'eft  à  vous  ,  Eglé ,  que  j'adreffe 
Ce  naïf  &  fimple  récit  : 
Envain  avec  tant  de  fîne(fc 
Vous  voulez  cacher  votre  efprit: 
En  nous  voilant  tant  de  merveilles. 
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Par  un  mot  vous  vous  trahirez  : 
Contre  des  lunettes  pareilles  , 
J'échangerai  mes  yeux  quand  vous  voudrez. 
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La  Perdrix, 

Une  perdrix  vit  un  chafTeur, 
L'arme  à  la  main  j  la  pauvre  béte , 
Prévoyant  de  loin  Ton  malheur , 
Pour  mieux  prendre  confeil  s'arrête. 
Or  ça,  dit-elle,  ayons  un  peu  de  tête  5 
En  pareil  cas  l'efprit  eft  un  bonheur. 
Et  pour  fe  fauver  ,  que  fit-elle  ? 
Le  croira-t-on  ?  l'imbécile  animai , 
Pour  échapper  au  trait  fatal , 
Se  cache  la  tête  fous  l'aîle  ! 
Jugez  Ci  le  chalTeur  en  rit  : 
NTy  voyant  plus ,  la  perdrix  s'applaudit  .  .  . 

Certes ,  la  rufe  eft  merveiliedrc  : 
On  ne  m'apperçoitpoint;  combien  jefuis  heureureî 

Qu'il  eft  bon  d'avoir  de  refprit  ! 
Au  même  inftant  le  plomb  vole  avec  bruit , 
Et  vous  abat  la  raifomieufe. 
Que  conclure  de  ce  récit  ? 
Or  c'eft  à  vous  qu'en  confidence 

h 
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Je  le  dirai ,  jeunes  beautés , 
De  qui  l'amour  par  fa  puifTance 
Guide  à  foii  gré  les  cœurs  trop  agités. 
La  perdrix  ,  c'eft  toute  coquette  , 
Qui ,  prude  encor  malgré  fes  doux  péchés , 
Croit  la  médifance  muette  , 
Sa  pudeur  refpeâiéc  &  tous  Tes  tours  cachés. 
Les  chafl'eurs  font,  ces  gens  pleins  de  finelfe. 

Qui  fçavent  avec  politefle 
Vous  faire  rire ,  en  raillant  vos  défauts  ; 
Leurs  armes  ce  font  leurs  propos. 
Je  fçàis  ainfi  plus  d'une  belle 
Criant  fort  à  l'honneur,  &  dont  en  vérité 

La  vertu  n'eft  pas  fort  cruelle. 
Tout  le  monde  le  dit  :  &  d'où  vient  donc  en  elle 
Ce  fond  d'orgueil  ,   cette  fécurité  ? 
C'eft  qu'elle  a  la  tête  fous  Taîl^ 


■-'  -'  '•^^jtfr^ti^A. 


FABLE     IV. 
Le  Bœuf, 

Esprits  pefans ,  dont  fourmille  le  monde, 
N'allez  point  attaquer  qui  vous  furpalTe  tous: 
Moi ,  je  ne  fçais  rien  de  plus  vil  que  vous  s 
Pour  s'avilir  ,  faut  -  il  qu  on  vous  réponde  î 
Le  cheval  au  char  attaché 
TomQ  I.  B 
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Plaît  à  Ton  maître ,  alors  qu'il  eft  docile  ; 

J'aime  encor  à  voir  l'âne  utile  , 
Prêter  fon  dos  pour  porter  au  marche , 
Les  tributs  dont  les  champs  enrichirent  la  ville  : 
Et  jamais  leur  état  ne  leur  eft  reproché. 
Portez  ,  traînez  les  fardeaux  de  la  terre , 
Mortels  groffiers  ;  point  de  rébellion  : 
Aux  hommes  dignes  de  ce  nom  , 
N'allez  jamais  faire  la  guerre  : 
Point  de  rudefle  ou   d'orgueil  indifcret  ; 
Un  fot  méchant  eft  trop  infoutenable  : 
Penfez-y  bien  ;  ou  l'on  vous  traiteroit 
Comme  on  traita  le  héros  de  ma  fable. 

Un  bœuf  un  jour,  bœuf  s'il  en  fut  jamais. 
Ecoutant  deux  hommes  enfemble , 
S'interroger  ,  fe  narrer  plufîeurs  faits  , 
Se  dit  j  mais  il  n'eft  pas  (i  mal  -  aifé ,  me  femble , 
De  s'exprimer  de  même,  ou  du  moins  à  peu-près; 

Ecoutons  bien.  Mon  bœuf  prête  l'oreille  , 
Croit  retenir  des  fons,  les  croit  déjà  parfaits 

Dans  Ton  gofier.   Ses  compagnons  muets 
Vont  être  bien  furpris  d'une  telle  merveille  : 
Les  talens,  félon  lui,  coûtoient  bien  peu  de  frais. 
Sa  langue ,  fon  cerveau ,  tous  fes  grofliers  organes 
Semblent  à  fon  defir  fe  façonner  exprès  : 

On  voit  ainfi  dans  '^ce  monde  des  ânes  , 
S'admirer  chaque  jour ,  parce  que  les  profanes 
Ont  le  talent  des  perroquets. 
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Quand  notre  bœuf  eut  de  quelques  paroles 
Appris  à  répéter  les  fons  , 
Fier  de  fes  études  frivoles  , 
Il  ofe  fe  mêler  aux  converfations. 

Un  homme  un  jour  fur  un  fujet  fublime 

Parloir  ,  raifonnoit  de  fon  mieux  : 
Le  bœuf  le  raille  ,  &  roulant  fes  gros  yeux  , 
Ah  !  l'ignorant ,  dit-il ,  comme  il  s'exprime  1 
Tous  fes  raifonnemens  font  faux. 
Vousavez,mon  ami,très-grand  befoin  d'un  maître. 

Mais  par  bonté  je  veux  bien  l'être  j 
Vous  ne  vous  doutez  pas  de  la  force  des  mots. 
Le  plus  plaifant  fut  que  la  bête  à  cornes , 
Prononçant  mal  ce  qu'il   avoit  appris  , 
Fut  entendu,  mais  ne  fut  point  compris; 
Même  on  n'y  prit  point  garde  j  8c  fon  dépit  fans  bornes 
Méprifant  l'homme  &  tous  les  beaux  efprits , 

Il  cria  tant  que  fon  pâtre  en  colère , 
A  grands  coups  d'un  bâton  le  força  de  fe  taire. 

Il  s'en  plaignit.  Un  bœuf  lui  dit  tout  bas  : 
Vous  le  méritez  bien  ;  gardez  votre  langage» 
Il  en  eft  des  efprits  ,  aind  que  des  états. 
L'oifeau  vole,  le  poilTon  nage: 
Soyez  bœuf  5  c'eft  votre  partage  ; 
Eh  I  rujïiinez  ,  frère  :  ne  parlez  pas. 
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F    A    B    L    E       V. 

Le  vieux  Chat  ,  le  jeune  Singe  &  le 
Microfcope» 

Un  jeune  finge  adroit,  dont  la  laide  enveloppe 
Cachoit  affez  d'efprit ,  du  jugement  très-peu, 

Regardoit  fous  un  microfcope 
Se  mouvoir  une  mouche  j  il  croit  que  c'eft  un  jeu  : 
li  ne  reconnoît  point  l'animal  parafîte  j 

Il  le  trouve  d'une  grolTeur  !  . .  . 
Il  y  revient ,   &:  de  dépit  le  quitte  , 
Pour  y  jetter  encor  un  coup -d'oeil  raifonneur. 
Un  vieux  matou ,  qui  fous  fa  blanche  hermine  , 

Cachoit  le  cœur  d'un  fcélérat  , 

Mais  qu'à  la  douceur  de  fa  mine. 
On  auroit  pris  pour  un  petit  béat , 
Contemploit  l'animal ,  qui  trompé  par  le  verre, 

Doutoit  s'il  en  croiroit  fcs  yeux  : 

Approchez  ,  lui  dit-il ,  mon  frère  , 
Je  veux  vous  expliquer  à  l'inftant  ce  myftere  ; 
Quand  on  eft  jeune,  on  doit  être  un  peu  curieux. 
Le  verre  feul  vous  trompe  j  il  groffit  l'exiftence 
Du  moucheron:  c'eft  bien  le  même  objets 

Mais  il  a  changé  d'apparence  ; 

Il  fait  fur  tout  le  même  effet. 
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îillettes ,  c'eft  à  vous  que  s'adrefTe  ma  fable  ; 
L'œil  de  l'amour  eft  un  verre  trompeur. 
Et  quand  vos-^ux  fur  un  objet  aimable 
Se  font  fixés ,   tout  change   de  couleur. 
Redoutez  des  amans  le  moindre  ftratagême  : 
Un  rien  les  aide   à  vous  duper  ; 
Ne  vous  en  croyez  pas  vous-même  , 
Tout  confpire  pour  vous  tromper. 
C'eft  à  vous  qu'il  fied  bien  d'être  des  myfan- 

thropes  : 
Les  hommes  ont  tant  de  fecrets  ! 
Redoutez  les  fripons  :  ce  font  vos  microfcopes  5 
Ils  groffiffent  tous  les  objets. 


,^  »e.eSt!^(tie»„^.iL, 
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FABLE      V  L 

La  Violette  &  la  Tubcrmfc, 

Près  d'une  tubereufe  une  humble  violette, 
Croiflbit  fans  orgueil  ,  fans  éclat  : 
On  ne  l'appelloit  que  fleurette  j 
Mais  plus  d'un  berger  délicat 

En  cueilloir  chaque  jour  pour  fa  modefte  Annette: 
Car  au  hameau ,  la  candeur  plus  difcrette 
Règle  toujours  la  parure  à  l'état. 
Quoi  !  fe  difoit  la  tubereufe  , 

Une  fi  foible  fleur  l'emporteroit  fur  moi  ', 

Sur  moi ,  dont  le  parfum  ,  la  beauté  précieufe , 

B  ii) 
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Sont  faits  pour  les  plaifirs  d'un  Roi; 
Voilà  comme  toujours  une  belle  orgueilleufe 
Se  voit ,  fe  cherche  en  tout,  rapporte  tout  à  foi. 
Un  jour  ,  que  du  hameau  l'on  célébroit  la  fête  , 
On  vit  cent  bero;ers  amoureux 
De  violette  orner  la  tête. 
Et  le  corfet  &  les  cheveux 
De  leur  jeune  &  tendre  conquête. 
La  tubereufe  en  fon  dépit 
Maudit  cent  fois  cette  fête  fatale  : 
Se  tut ,  mais  non  fans  peine ,  &  pourtant  fe  promit 

De  n'en  rien  dire  à  fa  rivale  , 
Le  tout  par  point  d'honneur  \  mais  au  bout  d'un 

quart  d'heure , 
Adieu  le  beau  projet.  Moi,  ce  qui  me  furprend, 
C'eft  qu'elle  ait  fi  long-temps  combattu  fon  pen- 
chant : 
Car  je  fçais  trop  que  femme  la  meilleure 
En  pareil  cas  doit  parler  fur  le  champ , 
Ec  bien  jurer  :  ou  qu'il  faut  qu'elle  en  meure. 
Or  notez  bien  que  je  fais  mention 
En  ce  moment  d'une  femme  très-bonne  : 
Que  ne  feroit-ce  pas,  il  c'étoit  un  démon. 
Démon  d'orgueil  ?  jamais  tel  lutin  ne  pardonne. 
Je  prends  pitié  de  ton  orgueil , 
Vile  fleur ,  dit  la  tubereufe  ? 
Toi,  ma  rivale!  eh!  n'es-t-u  pas  honteufe  ? 
C'eft  trop  d'honneur  à  toi  d'attirer  un  coup-d'œil 
Quelques  bergers,  d'innocentes  fillettes 
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De  toi  voudront  bien  fe  parer  î 
Mais  tu  n'es  qu'au  rang  des  fleurettes. 
Et  feule  ,  j'ai  le  droit  de  me  faire  admirer. 
Seule ,  reprit  la  violette  ! 
Vous  m'étonnez  ;  la  tulippe  ,  l'Œillcc, 
La  rofe  en  couleurs  fi  parfaite  , 
Mainte  autre  fleur  encor  vous  le  difputeroit. 
Vous  vantez  votre  odeur  :  c'eft  bien  vous  faire 

fête  , 
Mais  trop  de  force  eft  fouvent  un  défaut  : 
Votre  parfum  fvappe  plus  qu'il  ne  faut  j 
Vous  finiflez  par  porter  à  la  tête. 

Le  pouvoir  d'un  parfum  plus  doux 
Eft  moins  fubit ,  mais  bien  plus  déteftable  r 
L'un  flatte  les  cerveaux ,  &  l'autre  les  rends  fous. 

Un  tendre  objet  qui  fe  rend  agréable  , 
Pour  mériter  d'aimer,  cherche  à  paroître  aimable. 

Et  non  pour  faire  des  jaloux. 
Coquettes  ,  c'eft  à  vous  que  ma  fable  s'adreffe  : 
Trop  de  préfomption  dérange  vos  projets  5 
Quand  votre  orgueil  étale  vos  attraits  , 
C'eft  moins  le  cœur  que  le  cerveau  qu'il  bleHe. 
Dans  les  jardins  du  tendre  amour 
Il  n'eft  que  trop  de  tubereufes  : 
Mais  par  elles  le  Dieu  craint  d'entêter  fa  cour^ 
Douces  fans  être  dangcreufes  , 
Les  violettes  ont  leur  tour. 
Mais  ie  finis  :   jamais  berger  fidèle 
N'offrit  tubereufe  a  fa  belle  : 

B  iv 
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Si  quelque  NarcifTe  coquet 
A  fait  ce  choix  :   puifTe-t-ii  avec  elle 
Avoir  mal  à  la  tête  &  maudir  fon  bouquet. 


i^C^^^= 


FABLE      VIL 

Les  larmes  du  Lion. 

^'ERTAiN  lion  tenoit  une  cour  très-biillante  : 
Cliacun  fe  récrioit  fur  fa  félicite  j 

Toujours  la  fortune  riante 
Sembloit  en  tout  fuivre  fa  volonté. 
Un  moucheron  ,  impuilfant  volatile, 
Envioit  le  fort  du  lion  : 
Un  branchage  léger  étoit  fon  feul  afyle  ; 
Mais ,  en  tombant ,  un  peu  d'argile 
Avoir  écrafé  fa  maifon. 
f cible  incident,  qui  peut  nous  fervir  de  leçon. 
Qu'on  n'eft  jamais  fort  ou  débile 
Que  par  les  loix  de  la  comparaifon. 
Le  même  jour  ,  du  pauvre  iqoucheron   - 
La  famille  à  peine  naiflante 
Avoit  péri.  Jamais  les  malheurs  d'Ilion 
N'arrachèrent  au  cœur  de  plainte  plus  touchante. 
N'ayant  plus  de  retraite  ,  il  lui  prit  un  defir 

En  fuyant  fon  féjour  funèbre  , 
De  fc  rendre  au  palais  de  ce  lion   célèbre. 
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^ui  n'avoit,  difoit-on ,  connu  que   le  plainr. 
Il  clîoifit  bien  l'inflant,  il  vole,  entre ,  fe  place. 

M'y  voilà  donc  :  je  vais  voir  un  heureux , 
Se  difoit-il  tout  bas;  le  ciel  comble  Tes  voeux. 
Aucun  fouci  ne  l'embarraiTe  ; 
Tout  ne  lui  coûte  qu'un  je  veux; 
Regardons  bien  ...  Le  lion  trop  févere 
Avec  le  ti2:re  étoit  en  guerre  : 
On  n'en  fçavoit  pas  le  fujet  ; 
Mais  n'importe  ,  l'on  guerroycit. 
Ce  jour  même  on  devoir  donner  une  bataille: 
Quel  feroit  le  fuccès  ?  le  lion  attendoit. 

En  attendant  le  fire  bâille  ; 
Rêve  à  rien,  bâille  encore,  &  par-tout  fe  déplaît. 

Que  vois-je  ?  Monfeigneur  s'ennuie , 
Difoit  le  moucheron  !   il  me  convenoit  bien 
De  tant  me  plaindre  de  ma  vie  : 
On  ne  peut  donc  compter  fur  rien. 
Le  lendemain  ,  la  bataille  perdue  , 
Epouvanta  tout  le  monde  à  la  cour  : 
Quand  la  nouvelle  en  fut  venue  , 
Le  lion  de  maudir  &  le  ciel  &  le  jour. 

Il  étoit  bien  le  Roi  le  plus  à  plaindre  ! 
*  Mais  il  fe  plaignoit  en  fecret  : 

Drivant  fes  courtifans  fon  foin  étoit  de  feindre; 
Sa  douleur  l'accabloit ,  mais  il  la  dévoroit. 
Quoi  !  Monfeigneur  ,  maudit  fa  deftinée  , 
Difoit  le  pauvre  moucheron  ? 
Je  commence  à  la  croire  afTcz  peu  fortunée. 
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Il  me  paroît  efclave  en  fa  maifon: 

Pour  fe  plaindre ,  il  faut  qu'il  fe  cache  5 
Il  n'a  donc  point  d'amis  dignes  de  fon  fecret: 
Sans  doute  leur  feul  intérêt 
A  fa  perfonne  les  attache. 
Mais ,  le  troifîeme  jour ,  le  lion  découvrit 
Que  l'objet  qu'il  aimoit  trahiflbit  fa  tendrefle: 
Nouveaux  tranfports.  Il  menace ,  il  rugit  ; 
A   la  fureur  fuccede  la  trifteffe  ; 
Et  tendre  encor  alors  qu'on  le  trahit , 
Des  larmes  de  douleur  prouvèrent  fa  foiblefTe, 
te  moucheron  à  peine  en  croit  fes  yeux. 

Eh  !  quoi  î  dit  -  il  ,  Monfeigneur  pleure  ? 

Ah  !  je  me  trouve  à  préfent  trop  heureux  5 

Grâces  au  ciel  ma  fortune  eft  meilleure. 

J'eus  des  amis  :  pour  goûter  le  plaifir , 

Je  n'ai  jamais  trouvé  que  des  mouches  fidelles  : 

Il  n'eft  perfonne  au  moins  que  mes  peines  cruelles 

En  fecret  puilfent  réjouir. 
Euyons  de  ce  palais ,  cherchons  une  demeure  : 
Et  lî  jamais  mon  fort  me  femble  malheureux. 
Je  me  fouviendrai  de  ces  lieux 
Ou  l'on  s'ennuye,  on  fe  maudit,  on  pleure. 
C'étoit  bien  raifonné  :  trop  fuperbes  lions , 
Le  rang  n'exempte  point  des  maux  Se  des  allarmes^ 
Dans  tous  les  temps  ce  font  vos  larmes 
Qui  confolent  les  moucherons. 
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FABLE       VIII. 

Ze  Sanfonnct, 

JL  A  calomnie  eft  une  étrange  cliofc , 
Difoit  un  jour  un  fanfonnec. 
Etourdi ,  volage  ,  indifcret  : 
Comme  pour  rien  le  monde  caufe  î 
Vous  m'en  voyez  accablé  de  douleur. 
On  prétend  qu'avec  la  fauvette 

Je  fuis  du  dernier  bien  5  qu'une  flamme  fecrette 
A  mes  defirs  foumèt  Ton  cœur. 

Sur  les  bords  d'un  ruiffeau ,  l'autre  jour  la  folettc 
Y  folâtroit  d'un  air  badin  : 
N'a-t-on  pas  dit  qu'avec  elle  en  cachette  , 

Je  folâtre  chaque  matin  : 
'Mais  feul-à-feul  ,  &  dans  le  même  bain; 

Jcgez  combien  ce  bruit  offenfe  la  pauvrette. 

Ah ,  ciel  !  dit  la  colombe  ;  &  qui  donc  eft  auteur 
D'une  pareille  médifance? 

C'eft,  dit  le  fanfonnét ,  c'eft  le  pinçon  ,  ]t  penfe  : 

Oui  j  c'eft  lui  qui  m'a  fait  ce  détail  fuborneur. 

On  court  chez  le  pinçon:  mais  un  très-long  voyage 

1      L'avoit  conduit  dans  un  pays  lointain  : 
Il  étoit  donc  plus  que  certain 

^  Qu'il  n' étoit  point  i*auteur  de  tout  ce  perfiflage. 
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Ou  en  fait  aufTi-tôt  reproche  au  fanfonnet: 
Lui  de  nier  avec  eiFronterie  , 
Qu'il  ait  cité  le  pinçon  de  fa  vie. 
Vous  entendîtes  mal  5  j'ai  dit  le  perroquet. 
La  colombe  toujours  a<5live  &  bienfaifante,' 
Court  vers  le  perroquet ,  lui  fait  une  leçon  > 
Telle  que  peut  en  faire  la  raifon 
A  toute  langue  médifante. 
Moi ,  dit  l'oifeau  !  de  par  mon  bec  crochu. 
Il  en  fera  puni.   Ce  drôle  en  confidence 
M'eft  venu  débiter  la  même  impertinence  j 
Mais  il  fera  tant  plumé ,  tant  battu  .  .  , 

Ne  vous  mettez  point  en  colère , 
Dit  la  colombe  au  cœur  droit  ,  ingénu  : 
Je  fçaurai  bien  le  faire  taire. 
Le  même  jour  le  fanfonnet. 
Quand  les  oi féaux  tenoient  leur  affemblée^ 
Voulut  exercer  fon  caquet  , 
Et  la  fauvette  abfente  alloit  être  accablée. 
La  colombe  lui  dit:  tout  beau,  petit  coquet: 
On  invente  une  hiftoire,on  a  Tair  de  s'en  plaindre^ 
Et  le  tout  n'eft  qi^e  le  fecret 
De  la^répandre  en  feignant  de  la  craindre. 

Mais  je  fçais  que  le  perroquet 
Veut  vous  apprendre  à  vous  contraindre  : 
Encre  nous ,  mon  très-cher,  vous  êtes  un  peu  grec  j 
Corrigez  -  vous ,  &  changez  de  harangue  : 
Car  lorfqu'on  a  mauvaife  langue  , 
On  doit  craindre  les  coups  de  bec* 
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FABLE      IX. 

Les  Riiijfeaux  &  le  Fleuve, 

U  N  fleuve  au  pied  de  fuperbes  coteaux 
Rouloit ,  portoit  le  tribut  de  Tes  ondes 
A  cent  pays  j  les  jeunes  arbiifTcaui , 
En  croilTant  courboient  leurs  rameaux 
Sous  le  poids  des  vignes  fécondes  : 
Sur  Ton  canal  chaque  jour  cent  vaifTeaux 
De  mainte  nation  diverfe 
Tranfportoient  les  trérors,gas;es  de  leurs  travaux^ 
Ce  fleuve  enfin  fervoit  au  plus  riche  commerce. 
Pat' tout  de  fes  bienfaits  il  étoit  queftion  ; 
Il  avoit  place  dans  l'hiftoire  ; 
Vingts  ruiflelets  envieux  de  fa  gloire. 
Prétendirent  auflî  s'acquérir  un  grand  nom. 
Or  pour  qu'en  peu  de  temps  on  nous  rende  juftice. 
Il  faudra  ,  fe  dirent-ils  tous  , 
Qu'à  fon  voifin  chacun  de  nous. 
Tout  au  plutôt  fe  réuniiTe  5 
Qu'un  feul  canal  nous  foit  à  tous  commun. 
Vers  le  coteau  dirigeons  notre  courfe  : 

Quand  nos  lits  n'en  feront  plus  qu'un  , 
Nous  paroîtrons  nés  de  la  même  fouïce. 
Aufli-tôt  dit ,  auffi-tôt  entrepris. 
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Les  uns  qui  ne  font  que  de  naître  , 
Roulent  fans  bruit ,  fans  fe  faire  connoître  : 
D'un  inftant  de  chaleur  les  autres  font  taris  j 
Quelques-uns  par  l'amour,  par  de  jeunes  fillettes 

Avec  plus  de  foin  recueillis  , 
Servent  à  rafraîchir  d'innocentes  fleurettes. 
Et  le  rideau  des  utiles  taillis. 
Vous  demandez  le  fens  de  cette  fable; 
Le  voici  :  je  l'écris  pour  vous ,   dont  le  projet 

Eft  de  fuppléer  en  fecret 
Par  cent  petits  talens  au  talent  véritable. 
N'en  ayons  jamais  qu'un,mais  fublime,étonnant5 
Sçachons  bien  :  &  faifons  en  preuve  ; 
Vingts  ruiffelets  ne  valent  pas  un  fleuve , 
Et  vingts  petits  talens  ne  valent  pas  un  grand. 
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FABLE      X. 

Les  deux  Tableaux, 

U  N  tableau  fait  de  main  de  maître , 

N'avoit  ni  cadre  bien  doré  , 
Ni  tous  ces  ornemens  dont  aujourd'hui  peut-être. 

Plus  d'un  ouvrage  eft  décoré  , 
Pour  abufer  tel  fot  qui  croit  s'y  bien  connoître. 

Près  de  ce  tableau  précieux 
On  en  voyoit  un  autre  enrichi  de  dorure  j 

Son  cadre  étoit  d'une  fculpture 
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Dont  le  travail  charmoit  les  yeur. 
Mais  le  tableau  rendoit-il  la  nature  ? 
Ceft-Ià  le  points   &  ce  point  important 
Avoit  été  manqué  par  l'artifte  ignorant: 

Rien  ne  flattoit  dans  fa  peinture. 
Deux  hommes  regardoient  ,   &  jugeoîeat  ces 

tableaux  : 
L'un  ayant  un  habit  modefte , 
•.Mais  un  génie  heureux ,  mais  une  ame  célefte  : 
.  Sous  ce  fîmple  dehors  il  cachoit  un  héros. 
L'autre  tout  couvert  d'or ,  vêtu  par  l'opulence  , 
Se  pavanoit  en  faifant  le  gros  dos  , 
Etaloit  fa  magnificence , 
Et  pour  penfer  difoit  des  mots  : 
Croyant  prouver  beaucoup  de  connoiiîancc , 
Sur  tous  les  arts  ;  tels  font  Meilleurs  les  fors  , 
Qui  prennent  tous  leur  jargon  pour  fcicncc. 

Le  richard  d'un  ton  important 
S'écrie  ,  autant  que  je  puis  m'y  connoîtrc. 
Ce  tableau-ci  me  paroît  d'un  grand  maître  : 
Les  reflets  en  fontbeaux,le  cadre  en  eft  charmant  : 
Et  l'autre,  à  votre  avis ,  dit  l'homme  de  gciiie  ; 
Qui  peut  donc  en  être  Taureur  i 
Le  créfus  d'un  air  de  grandeur  i 
En  cherchant  une  répartie  , 
Toife  des  yeux  le  raifonneur. 
Et  lui  répond,  croyant  qu'il  s'humilie. 
Que  répond-il  ?  en  connoilfeur 
Il  dédaigne ,  &  déprime  avec  afféterie 
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Le  tableau  digne  d'un  le  Sueur. 
Un  LagrenÉe  ,  un  Apelle  moderne. 

Entendit  ce  beau  jugement; 
Monfieur,  dit-il,  celui  qui  vous  plaît  tant," 
'  Eli:  un  vrai  tableau  de  taverne , 

L'autre  eft  un  excellent  Vernet  : 
Mais  feriez  -  vous  bien  curieux  d'apprendre 
Pourquoi  l'on  voit  fans  cadre  un  tableau  fi  parfait? 
Oui ,  répond  le  ccnfeur  :  je  veux  bien  vous  enten- 
dre .  . . 
Eh  !  bien ,  en  voici  le  fecret  3 
C'efl:  qu'un  tableau  d'un  travail  admirable 
N'a  pas  befoin  d'un  cadre  Ci  brillant  : 
Et  ne  fentez-vous  pas  qu'un  futile  ornement > 
N'ajoute  rien  au  talent  véritable  ? 
Puis  en  montrant  le  fage  admirateur , 
Il  ajouta:  dans  le  fiécle  où  nous  fommes. 
Comme  ce  beau  tableau  l'on  traite  les  g-rands 

hommes  : 
Monfieur  le  Financier ,  écoutez  fans  humeur 
Une  vérité  fans  réplique  ; 
Si  l'on  donnoit  au  tableau  le  meilleur 

Le  cadre  le  plus  magnifique  , 
Vous  changeriez  d'habit  avec  Monfieur. 
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FABLE      XL 

Lîf  &  le  Crejjon, 

\j  N  courufan  ner  de  fa  dignité , 
De  fa  grandeur  cxaltoit  l'importance , 
Croyoit  fa  chétive  exiftence 
Fort  utile  à  l'humanité  : 
Car  fans  cela  ,  comment  fon  maître 
Eût-il  fur  lui  réuni  fes  bienfaits  ? 

Il  en  concluoit  que  fon  ccre 
Etoit  d'un  prix  qu'on  ne  vaudroit  jamais. 
Un  jour  le  Signor  à  fa  mode 
Raifonnoic  fur  le  genre  humain  , 
Et  toujours  fuivant  fa  méthode 
Il  s'encenfoit  comme  un  objet  divin. 
Le  refte  de  l'humaine  efpece 
Rampoit  loin  de  lui  fans  éclat  > 
Le  ciel  eût  été  bien  insérât 
S'il  l'avoir  confondu  parmi  tant  de  bafTeife. 
Un  Sage  l'cntendoit.   Me  permettriez  -  vous 

De  vous  réciter  une  fable  , 
Dit-il  au  fat,  du  ton  &  de  l'air  le  plus  doux  ? 
La  morale  toujours  m'en  parut  admirable. 

Dans  les  jardins  d'un  grand  Seigneur, 
Tome  L  G 


¥ 
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Un  jour  un  if  levoit  une  tête  fuperbe  ; 
A  Tes  pieds  du  ciefTon  croiiToit  caché  fous  l'herbe | 
Et  négligé  par  le  cultivateur.  * 

L'if  devient  orgueilleux  :  il  voit  que  l'ar:  féconde 

Et  la  nature  &  fes  bienfaits  : 
Qu'il  n  eft  point  de  faifon  ou  le  cifeau  ne  tonde 

Ses  rameaux  qu'on  façonne  exprès. 
Il  épuife  à  l'inftant  tous  les  fucs  de  la  terre 

Sans  rien  rapporter  au  fermier  ; 
Et  près  de  lui  plus  d'un  arbre  fruitier , 
Faute  de  nourriture ,  ou  meurt  ou  dégénère. 
Le  maître  du  jardin  tomba  malade  un  jour  : 

La  maife  du  fang  appauvrie 

A  bcfoin  qu'on  la  purifie  , 
Difent  les  Médecins  appelles  à  fa  cour. 
On  ordonne  à  l'inftant  le  crefTon  falutaire  ; 
On  en  cherche  auili  -  tôt  \  au  pied  de  l'if  enHn 

On  le  trouve  rampant  à  terre  ; 
On  le  cueille  en  raillant  fon  ftérile  voifin  , 
Qui  s'étonnoit  de  ce  qu'il  voyoit  faire. 
Le  jardinier  irrité  de  le  voir 
Epuifer  tout  le  fol ,  l'attaque  à  coups  de  hache  > 

Et  croyant  remplir  fon  devoir 

Redouble  de  force  ,  &  l'arrache. 
Tout  y  gagna,  le  jardin,  le  fermier. 

Les  arbres  ,  le  propriétaire  j 

Jufqu'au  fond  même  de  la  terre. 
On  vit  bientôt  les  fruits  croître  &  multiplier. 
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Voilà  ma  fable,   die  le  Sage 
Au  courtifan ,  qui  n'y  comprenoic  rien  5 
Ces  gens-là  du  bon  fens  ont-ils  jamais  Tufagc  , 
Quand  il  s'agit  de  comprendre  le  bien  ? 
Tout  citoyen  ,  c'eft  le  crefTon  utile , 
Qui  coûte  peu ,  mais  qui  produit  beaucoup  : 

Le  courtifan  ,  c*cft  l'if  ftérile , 
Qui  ne  rapporte  rien ,  &:  qui  ruine  tout. 

Quant  au  jardin  ,  c'eft  tout  royaume , 
Oii  le  bon  citoyen ,  adif  pour  des  ingrats , 
Efclave-né  des  piaifirs  d'un  feul  homme , 
Semé  toujours  ,  &  ne  recueille  pas. 
Le  courtifan  rougit  d'entendre 
Une  fi  prudente  leçon. 
Il  voulut  menacer.  Sans  fe  lailTer  furprendre , 
L'autre  lui  dit  :  je  fuis,  moi,  le  fimple  crefToa; 

Ali!  fi  jamais  de  cette  fable 
Tout  maître  de  jardin  fentoit  la  vérité, 
Meffieurs  les  ifs,  adieu:  votre  fort  miférable 
Démontrexoit  bientôt  votre  inutilité. 


'^W 


\         r  ;î 


^5  L  I  V   R  E      I. 


FABLE      X  I  L 
Le  Mulet  &  VAmJfc, 

Une  chétive  rocinante , 
Pauvre  animal,  d'une  paifible  humeur. 

Dont  jamais  l'allure  pefante 
N'avoit  prouvé  ni  zèle  ni  vigueur , 

Rendoit  un  jour  fa  bénigne  ame. 
Très-doucement ,  comme  il  avoit  vécu  : 
Près  du  mourant  une  âneffe  ,  fa  femme. 
Le  pleuroit  fort  :  car  cette  feule  flamme 
Avoit  un  peu  fait  tort  à  fa  vertu. 
Mais  l'amoUr  ici-bas  eft  une  loi  commune  : 
On  n'eft  jamais  innocent  à  fon  choix  , 
Et  fi  le  fage  enfin  pèche  fept  fois. 
Une  ânelfe  du-moins  peut  bien  en  pécher  une 
Fruit  de  leurs  amours  clandeftins  , 
Un  beau  mulet  très-fier  de  fa  preftance, 
Avoit  quitté  le  champ  témoin  de  fa  nailTance 
Et  des  ébats  des  amans  libertins. 
Puis  le  drôle  s'étoit  fait  peindre. 
Pour  mieux  tromper  les  connoifieurs , 
Ses  oreilles,  fon  poil  :  &  des  harnois  trompeurs 

Le  fecondoient  dans  l'art  de  feindre. 
Son  père  étoit  Arabe.  Un  célèbre  Empereur 
N'avoic  monté  que  lui  pendant  fa  vie: 
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Trente  combats  avoient  fîgnalé  fa  valeur  ; 
Et  chez  les  Turs  un  fçavant  chroniqueur 

Avoit  écrit  fa  généaloo;ie. 
L'Empereur  dans  l'Europe  à  l'auteur  de  fes  jours 
Avoit  cherché  par-tout  une  compagne  : 
Son  père  enfin  dans  fes  tendres  amours 
Avoit  pris  pour  objet  une  jument  d'Efpagnc. 
On  en  croyoit  le  beau  menteur  : 
Car  d'aller  voir  en  Arabie  , 
C'eût  été  trop  de  peine.  Ainfi  plus  d'un  trompeur 
Doit  ce  qu'il  paroît  être  à  fon  effronterie. 
Or  le  mal  fut,  que  le  fire  à  Paris 
Tenoit  cet  orgueilleux  langage  ; 
Et  près  de  Mont-Martre  au  village, 
Demeuroient  fes  parens ,  fes  frères ,  fes  an:.is» 
Même  on  difoit  que  râncfTe  plus  fagc 

Avoit  amaffé  pour  fon  fils 
Force  chardons,  beaucoup  de  pâturages. 
Dont  la  vente  pouvoit  être  d'un  certain  prix. 

Un  jour  un  âne ,  un  certain  frère , 
Ane  autant  que  pas  un ,  &  monture  ordinaire 
D'un Dofteur  de  Sorbonne ,  autre  lourd  animal. 
De  fon  courfier  cher  &  digne  rival  ; 
Un  âne  donc ,  de  la  part  de  fa  mère , 
Vint  trouver  le  mulet.  La  dame  fe  mouroitj 
Quel  embarras  &  comment  faire  ? 
En  allant  il  démcntiroit 
Le  bruit  de  fa  grandeur ,  &  puis  il  avoueroit 
Etre  fils  d'une  roturière  j 
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En  n'allant  pas  la  douairière  , 
Pour  Ten  punir  le  deshériteroit. 
Il  alla  donc ,  regardant  en  arrière  , 

Si  perfonne  ne  le  verroit. 
Il  réfolut ,  pour  fe  tirer  d'affaire  , 
D'être  à  Paris  cheval,  à  Mont-Martre  mulet. 
Le  bruit  s'en  répandit.  De  ce  beau  ftratagême 
Chacun  de  rire  5  8c  lui  pour  mieux  tromper  les 

gens. 
De  renier  tous  fes  parens  > 
Il  fe  fût  renié  lui-même  ; 
Tant  font  petits  tous  ces  faux  importans  î 
Je  le  répète ,  à  tout  fot  perfonnage  : 
Sois  mon  ami  ce  que  le  ciel  t'a  fait  ; 
Et  qu'importe ,  cheval,  ou  lion  ,  ou  mulet  ? 

Refpedons  en  nous  fon  ouvrage. 
La  reflburce  des  fots  eft  l'orgueil  de  leur  fang  ; 
Le  fat  l'ufurpe  ,  &  le  fage  l'ignore  ; 
Ayons  pour  loi  d'honorer  notre  rang , 
Et  jamais  de  chercher  un  rang  qui  nous  honore. 


^ 
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FABLE      XIII. 

La  Panthère  ,  le  jeune  Cheval, 

Un  cheval  folâtre,  amoureux, 
Jcuoc ,  &:  partant  fans  défiance , 
Comme  tous  les  bons  cceurs ,  qui  fans  expérience 
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Jugent  tous  les  autres  par  eux  ; 
Un  cheval ,  dis-  je,  avec  une  panthère  , 
D'une  amitié  très-tendre  avoit  formé  les  nœuds. 
Sans  connoître  fon  caradere  5 
Il  ie'croyoit  fenflble  &  vertueux. 
Mais  il  n'eft  pas  fî  facile  qu'on  penfe. 
De  foutenir  un  rôle  étudié  : 
Quand  la  méchante  crut  devoir  à  l'amitié] 
La  plus  intime  confiance , 
Sa  noirceur  infenfiblement , 
Se  délivra  de  l'embarras  de  feindre  r 
Il  lui  tardoit  de  ne  plus  fe  contraindre  s 
Ah  !  c'efi:  ainfi  que  la  vertu  fouvent , 
Pour  certains  cœurs  eft  un  fardeau  pefant. 
Pour  le  cheval  quelle  union  affreufe  ! 
Sa  compagne  fur  tout  exerçoit  Ton  penchant  : 
Cétoit  un  œup  de  griffe,  &  puis  un  coup  de  dent. 
Tout  le  monde  éprouvoir  fa  langue  dangereufe  : 
L'un  étoit  fans  vertu  ,  l'autre  étoit  fans  talent. 

D'une  colombe  ,  animal  innocent , 
Elle  avoit  découvert  une  intrigue  amoureufe  : 
On  devoit  l'en  punir  :  une  jeune  jument 
Par  la  flamme  la  plus  honteufe , 
Outrageoit  un  époux  charmant. 
Ou  du-moins  qui  palToit  pour  l'être  ; 
Car  elle,  qui  croyoit  aiïez  bien  s'y  connoître, 
L'avoit  toujours  jugé  fot,  mal-fait,  de  pefant. 

Mais  le  cheval  en  l'écoutant , 
Lui  répondoit  fans  celTe  :  où  donc,ma  tendre  amie, 

C  iv 
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Apprenez-vous  ainfî  maint  Se  maint  incident  1 
Mais  prenez  garde ,  je  vous  prie , 

Que  la  coupable  calomnie 
Ne  vous  trompe  en  vous  inftruifant. 
Je  n'aime  point  que  votre  zèle  épie 
Les  adions  de  tout  le  genre  humain  : 
Veillons  fur  notre  propre  vie  ; 
Sur  les  autres  jamais  ne  verfons  de  venin. 
Bonne  leçon,  dont  ne  profitent  guère 
Tous  les  pareils  du  méchant  animal  : 
Or  il  avoit  une  commère. 
Parlant  toujours  du  bien,  faifant  toujours  le  mal. 
Et  d'accord  avec  elle  ,  en  fecret  la  panthère 

Calomnioit  le  bon  cheval 
Qui  ne  s'en  doutoit  pas.  Cet  odieux  myftere 
Lui  fut  enfin   tout  révélé. 
La  jument  dont  avoit  parlé 
La  médifante  ,  étoit  fa  mère. 
Et  le  cheval  étoit  fon  père  ; 
Le  complot  fut  bien  détaillé. 
Le  cheval  indigné  revit  fa  digne  amie 
Qui  venoit  pour  le  carefler  : 
Retire-toi ,  trop  perfide  ennemie  , 
Ta  fureur  chaque  jour  fe  plaît  à  m'oifenfer  5 
Suis  loin  de  moi  le  penchant  qui  t'entraîne: 
Si  tu  traites  ainfi  ceux  que  tu  dis  chérir. 
Quels  feroient  donc  les  effets  de  ta  haiiïe. 
Si  tu  venois  )amais  à  me  haïr  î 
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FABLE      XIV. 

La  Fauvette  &  le  Payfan, 

U  N  payfan  ,  ami  de  la  nature , 
Philofophe  fans  le  fçavoir , 
Ayant  pour  livre  une  ame  pure 
Où  fon  cœur  lifoit  fon  devoir  ; 
Des  douceurs  d'une  paix  parfaite 
Confervoit  le  rare  tréfor  5 
Force  gaieté,  beaucoup  d'amis,    peu  d'or. 
Et  pour  tout  commenfal  une  tendre  fauvette. 
Pour  lui  cette  hôtelTe  des  bois 
Dédaignoit  plus  d'une  amourette , 
I.e  fuivoir,  le  chantoit,  rcpondoit  à  fa  voix; 
En  l'écoutant  jamais  n'étoit  muette. 
Son  caractère  étoit  d'une  douceur  : . . . . 
On  eût  trouvé  fans  peine  un  plus  brillanir  plu- 
mage , 
Plus  d'agrémens ,  un  peu  plus  dode  ramage  : 
Mais  tout  cela  vaut-il  donc  un  bon  cœur  î 
Le  payfan  de  fa  jeune  maîtrefTe 
Connoiffoit  aufli  bien  le  prix;  \ 

Un  jour  on  l'en  railloit  avec  quelque  mépris  : 
Ce  volatile  étoit  d'une  plaifante  efpece  ! 
Prenez  un  paon,  ajoutoit-on. 
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Rien  n'égale  en  éclat  fa  parure  brillante; 
Ou  bien  un  perroquet  :  fa  langue  obéifTantc 
Profitera  de  la  moindre  leçon. 

Non ,  non ,  dit  le  fage  bonhomme  : 
Je  crains  le  bec  du  perroquet  j 
Et  craindre  ce  qu'on  aime  eft  un  tourment  fecreti 
D'ailleurs  tout  grand  parleur  m'alTomme  : 
Il  cft  fouvent  cauftique  ,  &  toujours  indifcret. 

Et  le  paon  ?  il  eft  impofllble 
De  trouver  un  oifeau  plus  riche  &  plus  brillant 

Je  l'avouerai  :  mais  il  eft  infenfible  ; 

Et  c'eft  un  doux  retour  que  je  cherche  en  aimant» 

Je  ne  veux  donc  ni  craindre  ce  que  j'aime  , 

Ni  laifTer  éblouir  mes  yeux , 

Ne  m'en  défiant  point ,  je  n'en  aime  que  mieux. 

Et  fa  beauté ,  c'eft  Ion  amour  lui-même. 

O  la  bonne  &  fage  leçon  ! 
Des  perruches ,  des  paons  femelles 
Je  fçaurai  fauver  ma  raifon  : 
Bien  qu'on  n'en  eût  jamais  vu  de  plus  belles. 
Moins  d'éclat ,  plus  d'aménité  : 
C'eft  pour  les  bons  cœurs  feuls  que  la  nature  eft 

faite  ; 
Le  véritable  amour  n'eft  jamais  fans  beauté: 
Les  yeux  font  pour  le  paon ,  le  cœur  pour  la  fau- 
vette. 
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FABLE      XV-^ 

La  Toile  &  r Echantillon. 

\}  N  jour  un  fat  ayant  je  ne  fçais  oiî 
Appris  certains  airs  d'arrogance , 
Par  amour  -  propre  devint  fou , 
Au  point  de  fe  forger  une  illuftre  naiflance. 
Il  falloir  voir  combien  de  beaux  propos  ! 
Du  moindre  mot  naiffoit  une  fanfaronade  5 
Mais  le  plaifant  ctoit  que  mon  héros 
Mentoit  fans  le  fçavoir  ;  plus  d'un  cerveau  malade 
A  force  de  vouloir  ain(î  tromper  les  fots, 
t!lroit  n'en  plus  impofer  &  fe  le  perfuadc. 

Un  jour  qu'il  favouroit  l'encens 
Dont  il  fc  régaloit  par  plus  d'un  beau  mcn{bge  , 
Et  que  fes  contes  indéccns 
Berçoient  fon  orgueil  dans  un  fongc  ; 
Non  loin  de  lui  par  aventure , 
Une  pièce  de  toile  &  fon  échantillon  , 

Se  difputoient  far  leur  nature  : 
Puis  à  mon  fat,  ami  de  l'impofturc. 
Sans  le  fçavoir  donnoient  une  leçon. 
On  cntendoit  la  toile  dire  : 
Peux-tu  me  méconnoîtrc ,  ingrat  ? 
Pouquoi  rougir  de  mon  état  5 
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Il  fiTt  le  tien  :  l'orgueil  a-t-il  pu  te  féduird 
Jufqn'à  ce  point  ?  Meflîeurs,  regardez-bien  ? 

C'eft  le  même  ouvrier  3  c'eft  la  même  navette 
Qui  nous  a  faits;  je  ne  diffère  en  rien; 

Notre  relTemblance  eft  parfaite. 
On  regarda ,   qui  ?  la  toile  ;  non  pas  : 

En  foi  la  chofe  étoit  aflez  indifférente. 

Mais, qui  donc?  l'impofteur,  dont  l'audace  impu- 
dente 

Tâchoit  en  cet  inftant  d'excufer  les  ingrats. 

Il  n^efl:  que  trop  d'humains ,  qui  d'un  air  d'im-^ 

portancc 
Dédaignent  tout ,   prennent  un  ton  : 
Mais  pour  punir  leur  infolence 
Et  leur  coupable  ambition  , 
Quand  vous  les  entendrez  mentir  fur  leur  naif^ 

fance  , 
Racontez  leur ,  alors  qu'on  les  encenfe , 
La  fable  de  la  toile  &  de  l'échantillon. 

Fin  du  Livre  premier. 
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ÉPITRE     PREMIERE, 

Uufagc  des  taUns, 

A      MADEMOISELLE 

S  A  I  N  V  A  L  , 

Jeune  débutante  au  Théâtre  François* 

Emprunter  l'art  &  les  traits  de  l'amour. 
Donner  des  loix  ,  former  d'aimables  chaînes  5 
Être  folâtre  &  tendre  tour-à-tour, 
Surpafc  l'art  5c  les  chants  des  firènes , 
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Jeune  Sainval  ,  c'eft  l'ordinaire  efforc 
De  cent  beautés ,  dont  la  foible  molleflc 
Avec  apprêt  &  s'éveille  &  s'endort  : 
Et  dont  fouvent  la  daugeieufe  adrefle 
Brûlant  fans  feu,  fuccombant  fans  foibleiïe. 
Joue  un  foupir,  fe  commande  un  tranfport  j 
Et  fans  amour  eft  ivre  de  tendreffe. 

Mais  qu'un  objet  né  pour  charmer  les  cœurs , 
Bravant  l'amour ,  foupire  pour  la  gloire  : 
Oii  que  l'éclat  de  fes  talens  vainqueurs 
De  fes  attraits  égale  la  vidoire  j 
Qu'un  peuple  entier  tremble  à  fon  feul  regard  : 
Qu'il  s'abandonne  au  trouble  qui  l'entraîne , 
Alors  qu'il  voit  une  main,  que  tout  l'art 
Des  BoucHARDON  deffineroit  à  peine. 
Avec  fureur  aux  mains  de  Melpomène 
Ofer  ravir  fon  fceptre  &  fon  poignard , 
Et  par  degrés  enfanglanter  la  fcene  j 
Jeune  Sainval  ,  ce  triomphe  H  doux , 
Si  glorieux ,  dont  le  ciel  cft  avare  , 
Vous  remportez  ;  &  plus  ce  bien  eft  rare. 
Plus  il  devoit  être  digne  de  vous. 

Reine  à  Paphos ,  reine  fur  le  théâtre  , 
Charmez  les  cœurs ,  enchantez  les  cfprits  : 
Régnez,  Sainval,  fur  un  peuple  idolâtre. 
Dont  les  plaifirs  vous  devront  tout  leur  prix. 
Tous  nos  auteurs,  fiers  d'emprunter  vos  arme^. 
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Sur  vos  talens  vont  fonder  leurs  fuccès  : 
Ils  s'appuyeront  de  l'éclat  de  vos  charmes  j 
Mais  rendez-les  dignes  de  vos  bienfaits. 
Soyez  révère  :  une  foible  indulgence 
Conduit  toujours  à  l'abus  du  pouvoir  ; 
Que  vos  talens  fondent  leur  efpérancej 
Que  votre  goût  fafTe  leur  défefpoir. 

Un  jeune  amant  du  tendre  objet  qu'il  aime , 
Suit  les  plaifirs ,  adopte  les  penchans. 
Une  puifTance  attraftive  &  fuprême 
Confond  leurs  goûts ,  leurs  defirs ,  leurs  accens. 
Si  la  maîtrefle  eft  folâtre  &  coquette , 
Celui  qu'elle  aime  efb  folâtre  &  coquet  : 
TuRENNE  amant,  n'eft  qu'un  jeune  indifcrct, 
Achille  amant  s'arme  d'une  navette  -, 
L'amour  eft  finge  s  il  cft  ce  qu'on  le  fait. 

Quand  Apollon  par  fa  brûlante  flamme , 
D'un  jeune  cœur  allume  les  tranfports. 
Pour  illuftrer  les  fruits  de  fes  efforts , 
Il  faut  qu'il  joigne  une  autre  ame  à  fon  ame. 
Un  autre  efprit  vient  féconder  le  fien. 
Ce  nouvel  être  entre  dans  fes  penfées  5 
De  fa  fubftance  il  fait  fon  propre  bien  i 
Leur^s  feux  font  un,  leurs  forces  enlacées. 
La  jeune  Adrice  aide  le  jeune  Auteur: 
Tous  deux  d'accord  fuivent  les  mêmes  traces  j 
Et  l'un  Ôc  l'autre  unit  avec  ardeur^ 
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L'amant  la  force ,  &  ramante  les  grâces. 
Riches  tous  deux  d'un  mutuel  fecours. 
L'un  fait  briller  les  feux  de  Ton  génie  , 
L'autre,  une  voix,  organe  des  amours; 
D'une  autre  dette ,  une  dette  e(l  fuivie. 

Mais  Cl  l'amante,  inSdelle  aux  leçons 
Que  le  vrai  goût  reçoit  ce  la  nature  , 
Aux  fleurs  des  champs  préfère  les  pompons  , 
Et,  par  caprice,  adopte  des  chanfons  , 
Où  chaque  mot  eft  une  énigme  obfcure  ; 
Bientôt  l'amant  devenu  bel-efprit , 
En  perfîflant  célèbre  fa  tendrefle  : 
Son  cœur  fe  tait,  &:  fa  main  feule  écrit; 
C'eft  en  chantant  lui-même  qu'il  carefTe. 

Il  fut  toujours  deux  théâtres  fameux  : 
L'un  eft  celui  qu'élevé  Melpomene  , 
Où  fa  grandeur ,  rivale  de  nos  Dieux , 
Inftruit  les  Rois ,  en  agiflant  en  Reine. 
Sa  fœur  Thalie  y  brille  en  fouveraine  ; 
Amante,  mère  &  des  Ris  &  des  Jeux, 
En  critiquant  elle  plaît,  elle  enchaîne. 

L'autre  eft  le  monde.  On  y  voit  l'univers 
Multiplier  les  fcenes  qu'il  varie  : 
Tout  eft  adeur.  Les  quatre  âges  divers 
Forment  toujours  quatre  ades  dans  la  vie. 
L'un  jo\ia  Achille,  &  cet  aute  Zenon. 

L'un  , 
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L'un ,  Tuit  Thémis  ,  celui-ci  porte  un  cafquc  : 
Un  plus  malin  empefe  du  linon  , 
Et  fe  croit  faint ,  pour  avoir  un  fatnt  nom  ; 
Mais  par  befoin ,  prefque  tous  ont  un  mafquc. 
Pour  rhipocrite  il  eft  un  gland  manteau  , 
Noir  comme  lui  ,  tiflu  par  l'impofture. 
Pour  une  laide,  il  eft  Tart  d'un  pinceau. 
Dont  le  menfonge  imite  la  nature  : 
Pour  l'ignorance  il  eft  une  fourrure , 
Du  pédantifme  obfcur  Se  vil  berceau  : 
Pour  une  vieille ,  il  eft  le  goût  nouveau 
D'emprunter  tout,  traits,  gorge,  chevelure. 
Et  d'être  enfin  à   fa  propre   figure. 
Ce  que  nous  eft  un  ancien  tableau. 
Mais,  qu'au  milieu  de  ce  vafte  théâtre. 
Où  l'Univers  expofe  fes  adeurs , 
Il  fe  préfente  une  Nymphe  folâtre  , 
Belle  fans  art,   plus  fraîche  que  les  fleurs,' 
Que  tous  les  lys,  dont  fa  gorge  d'albâtre 
Paffe  en  éclat  les  appas  enchanteurs  ; 
Malgré  la  mode  &  fes  poifons  trompeurs  , 
Qui  la  regarde  en  devient  idolâtre  : 
Le  vrai  le  frappe  j  il  en  verfe  des  pleurs. 
Voyez  pâlir  une  adroite  coquette , 
Qui  devant  tout  au  foin  de  fa  toilette, 
Craignoit  le  tad  en  abufant  les  yeux  : 
Près  des  appas  de  la  jeune  foletre , 
Dont  la  pudeur ,  fur  un  trône  d'herbcttc  , 
Donne  des  loix  aux  bergers  amoureux: 
•Tome  L  D 
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On  voit  bientôt  fa  rivale  muette 

Sentir  l'horreur  d'un  repentir  amer  : 

Son  orgueil  tombe  ,   Se  Ton  fceptre  de  fer 

Va  fe  brifer  du  choc  d'une  houlette. 

Mais  fl  la  Nymphe  imprudente ,  indifcrette , 

Vouloit  jouer  le  faux  ton  ,  les  grands  airs  j 

Si  fon  fufeau  fe  changeoit  en  navette  , 

Si  fes  chanfons  devenoient  des  concerts. 

De  fon  berger  l'œil  novice ,  mais  tendre , 

Pourra  bientôt  la  fixer  fans  la  voir  : 

En  l'ccoutant  fans  pouvoir  la  comprendre  , 

Plus  de  duo,  plus  de  joie  à  l'entendre: 

La  candeur  feule  afTuroit  fon  efpoir. 

Dès  ce  moment  la  bergère  infîdelle  , 

Sur  un  cœur  (impie  a  perdu  fon  pouvoir  : 

Sa  beauté  change:  on  l'aimoit  mieux  cruelle; 

Sans  doute  il  faut ,  qu'elle  foit  bien  moins  belle. 

Ne  pouvant  plus  l'être  fans  un  miroir. 

Aimable  Nymphe ,  à  qui  je  dois  l'image 
De  la  beauté  ,  décrite  dans  ces   vers , 
ReconnoilTez  dans  tous  ces  traits  divers^ 
Votre  portrait  tracé  d'une  main  fage. 
Sainval  ,  laiffez  &  navette  8c  pinceau 
A  ces  beautés  dont  l'ame  trop  volage 
Ne  connoît  point  les  attraits  du  vrai  beau , 
Pour  qui  l'abus  corrompt  toujours  l'ufage. 
Eh  1  la  nature  eft-elle  fans  appas  î 
Gardez-vous  bien  que  le  fccours  des  glaces 
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Guide  jamais  Se  vos  yeux  &  vos  bras  : 

A  quoi  fert  l'art  ,  fi  l'on  ne  s'cmeut  pas  ? 

Ces  airs  forcés  ne  font  que  des  grimaces. 

Je  fçais,  hélas!  que  nos  jeunes  auteurs 

Ont  fuppléé  ,  par  les  décorateurs. 

Au  dialogue ,  au  vrai  goût  des  principes  : 

Tous  leurs  héros  font  des  gladiateurs  5 

Il  leur  faudroit  des  Stentors  pour  adeurs , 

Pour  fpedateurs  ,  il  faudroit  des  (Edipes. 

Ne  ceffez  point  pour  cela  d'être  vous  : 

Ofez  braver  la  mode  &  fon  caprice  ; 

La  honte  ,  un  jour  ,  de  partager  leurs  goûts 

Vous  puniroit  d'en  être  la  complice. 

Belle  Sainval  ,  ne  permettez  jamais 
Qu'un  foible  auteur  offre  à  votre  génie 
Des  vains  détails ,  des  futiles  eifais  : 
Votre  éloquence  en  feroit  avilie. 
On  ne  voit  plus  dans  nos  drames  nouveaux 
Briller  encor  cette  Adirice  fublime  , 
Qui  la  première  au  glaive  des  bourreaux 
Courut  fouftraire  un  cher  fils  ,  leur  victime  : 
Qui,  dédaignant,  de  chanter  en  parlant, 
Ofa' donner  l'exemple  la  première 
Des  vrais  tranfports  d'un  amour  violent. 
D'un  jeu  fans  art,  &:  des  cris  d'une  merc. 
De  tels  travaux  demandent  trop  d'efforts  : 
'  Pour  réuffir ,  on  chaific  fon  adrice  ; 
Aux  fruits  tardifs  d'une  chaleur  fadicc 

Dij 
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On  joint  bientôt  de  précaires  tranfports  : 

Auteurs ,  afteurs  fe  meuvent  par  reflorts  ; 

Sans  le  Tçavoir  chacun  fe  tend  juftice , 

Prefque  toujours  l'auteur  s'eft  modelé 

Sur  celle  à  qui  le  rôle  qu'il  deftinc  , 

Fait  efpércr  l'honneur  d'avoir  brillé  : 

Par  fcs  foupirs  la  tendre  Chammele 

Diâ:oit  les  vers  que  foupiroit  Racine. 

Imitez-la  :  créez-nous  des  auteurs , 

En  dédaignant  les  reflburces  ufées 

Des  lieux  communs  chers  aux  déclamateurs  , 

Le  vers  fe  joue  au  défaut  des  penfées. 

D'un  vain  abus  vos  grâces  ofFenfées 

S'aviliroient  à  parer  leurs  fadeurs. 

Refufez-leur  de  prêter  votre  organe 

A  détailler  les  riens  de  leurs  grands  mots  : 

Le  vrai  talent  n'eft  point  l'art  des  tableaux; 

En  s'y  prêtant ,  le  bon  goût  fe  profane. 

Bientôt  l^feu  d'une  fublime  ardeur 

Aura  produit  une  double  merveille  : 

Par  fes  travaux  quelque  jeune  Corneille 

Méritera  fa  jeune  li  Couvreur. 

Connoiflez  bien  de  quels  dons  la  nature-. 
En  vous  formant,  voulut  vous  enrichir: 
Votre  travail  doit  être  d'en  jouir  5 
La  brillanter  ,  feroit  lui  faire  injure  : 
Joindre  au  vrai  beau  le  fard  de  l'impofturc , 
C'eft  le  gâter,  6c  non  point  l'embellir. 
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Tant  qu'un-  bouton  de  la  rofe  naifTante 
Renferme  encor  les  tréfors  précieux  , 
De  l'amateur  l'adrcfTe  bienfaifante. 
Vient  féconder  le  foleil  &  fes  feux. 
Mais  fi  zéphyr ,  fous  un  fouffle  amouteux  y 
Voit  entr'ouvrir  le  fein  de  fon  amante  , 
Plus  de  travaux  pour  l'amateur  heureux  5 
Sans  foins,  fans  art,  jeune,  fraîche  &  riante. 
De  fon  amant  elle  comble  les  vœux. 

Pour  nous ,  Sainval  eft  la  fleur  printanîcre  : 
Fuyez  l'apprêt,  &  craignez  d'acquérir. 
Les  arts  ,  la  vie  ont  chacun  leur  carrière  : 

I  L'homme  fe  traîne  avant  que  de  courir  i 

II  a  befoin  qu'une  main  étrangère 
Aide  à  fes  pas. . . .   l'art  eft  notre  lifiere 
Pour  les  talens.  Faits  pour  nous  foutenir 
Tant  qu'un  appui  nous  étoit  nécefTaire  , 
Dans  l'âge  fait  il  nous  devient  contraire  : 
Nous  rend  tardifs,  loin  de  nous  enhardir, 
iServilement  nous  attache  à  la  terre  j 

Et  nous  ôtant  une  démarche  fiere  , 
En  énervant  finit  par  afFoiblir. 

Jeune  Sainval  ,  votre  voix  naturelle 
[Doit  (ans  effort  former  des  fons  touchans  r 
;Dc  longs  foupirs  ,  des  éclats  trop  fréquens 
.Rendent  enfin  le  timbre  moins  fidèle. 

D  iij 
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Le  goût  devient  l'efclavs  du  travail  : 
Sans  le  fçavoir  toujours  on  Te  refTemble, 
On  facrifie  au  brillant  du  détail 
La  vérité  ,  la  beauté  de  l'enfemble. 
Les  fiers  tranfports  de  Camille  en  fureur. 
Et  les  regrets  d'ANDROMAquE  ou  d'ALziRE, 
En  Tons  notés  ne  parlent  point  au  cœur. 
Quand  je  frilTonne  Si.  de  crainte  &  d'horreur, 
Puis-je  foufFrir  que  des  voix  expirantes 
Porment  des  fons  en  fyllabes  fiftlantes  ? 
Un  cri  perçant  eft  la  voix  du  malheur. 

Quoi  !  j'entendrai  fur  des  rimes  ronflantes 

Se  moduler  les  accens  de  l'aéleur , 

Et  carefler  les  écarts  de  l'auteur  ! 

En  m'exprimant  des  images  fanglantes  , 

L'un  ne  fera  qu'un  vain  déclaraateur  : 

L'autre  un  enfant  qui  tranchant  du  rhéteur; 

Fier  d'alTembler  des  phrafes  raifonnantes  , 

Fait  rire  enfin  le  malin  fpecladeur 

De  fes  héros  ,  de  leurs  larmes  plai Tantes  l 

\ 
L'art  n'a  jamais  que  de  foibles  fuccès  : 
Parmi  les  grands,  au  rarnafTe ,  à  Cythère, 
Il  eft  un   foible  &  flupide  vulgaire 
Qu'on  éblouit  toujours  à  peu  de  frais. 
Mais  il  n'cft  point  de  bien  durable  ivrelTe  : 
Les  gens  de  goût  fe  font  entendre  enfin  ; 
Le  faux  jour  tombe  ,  &  le  preftige  ceffe , 
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Un  ceil  trompé  n'en  eft  que  plus  malin. 
On  fe  défie  &  l'opinion  change  ; 
On  examine  ,  on  juge  de  plus  près: 
Le  repentir  fait  naître  les  regrets , 
Et  du  public  l'amour  propre  fe  venge. 

L'art  du  pinceau ,   le  vernis  du  carmin  , 
Egalent -ils  une  bouche  vermeille. 
Objet  charmant  d'un  amoureux  larcin  ? 
Jeune  Sainval  ,   rare  &  tendre  merveille  , 
Quand  la  nature  a  formé  votre  fein , 
Elle  vous  dit ... .  &  je  vous  le  répète  : 
33  Repofez-vous  fur  mes  foins  vigilans  : 
3)  Comme  vos  traits  ménagez  vos  talens  ; 
3î  Soyez  vous-même  &  vous  ferez  parfaite. 

33  Que  votre  voix  ,  que  vos  bras  ,  que  vos  yeux 
35  A  mes  bienfaits  vous  faffent  voir  fidelle. 
33  Une  coquette ,  une  fimple  mortelle , 
33  A  fe  parer ,  perd  un  temps  précieux  ; 
»  Et  fans  parure  une  déefTe  eft  belle,  3> 

Ces  vers  naïfs  ,   adorable  Sainval  , 
D'un  feu  facré  ne  font  qu'une  étincelle  : 
Mais  leur  excufe  eft  l'ardeur  de  mon  zele. 
Ce  Dieu  puiffant,  fans  maître  &  fans  égal. 
Le  Dieu  du  goût  par  ma  voix  vous  appelle  i 
Redoutez  l'art  '-,  il  n*eft  que  fon  rival. 
Defirez-vous  être  toujours  nouvelle? 

D  iv 
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Eh-bicn  !  foyeï  votre  premier  tréfor  î 
Ah  !  la  Vénus  du  divin  Praxitelle 
N'a  pas  befoin  d'être  couverte  d'or. 

ENVOL 

Agréex  ce  tribut  d'un  cœur  fenfîble  &  tendre: 
Votre  voix  &  vos  yeux  ont, uni  leur  pouvoir  j 
Vos  captifs  enchantés  s'honorent  de  fe  rendre  ; 

Et  le  plaifir  de  vous  entendre 
Les  foulage  des  maux  qu'on  éprouve  à  vous  voir, 
Eh-quoi  !  fi  jeune  encor,  avoir  un  double  empire! 
Melpomene  &  Vénus  des  myrthes  de  l'amour. 
Des  lauriers  d'Apollon  ,  couronnent  tour-à-tour 

L'objet  que  leur  puilfance  infpire , 
L'amour  par  vous,  Sainval  ,  lance  des  traits 

charmans  : 
Et  du  parterre  il  vole  dans  les  loges. 
Recueillir  &  nos  voix  &  nos  tendres  fermcns  ; 
Tous  vos  admirateurs  feront  autant  d'amans. 

Et  leurs  foupirs  autant  d'éloges. 


É  P  I  T  R  E  s.  SI 

É    P   I    T   R    E      II. 

A  mon  Verrou. 

C'est  à  toi,  mon  verrou ,  que  j'adrefTe  ces  vers  : 
Reçois  aujourd'hui  mon  liommage  5 
Je  te  dois  mille  biens  divers  , 
Sois  le  fujet  de  cet  ouvrage. 
C'eft  par  toi ,  que  dans  ce  réduit  , 
Où  mon  ame  pure  &  tranquille 

Au  fein  de  la  vertu  trouve  un  charmant  afylc 
Contre  les  vices  qu  elle  fuit , 
Je  ris  des  excès  de  la  ville , 
Séjour  du  tumulte  &:  du  bruit. 
De  la  cour  fînge  mal-habile. 

Ferme-toi, cher  verrou,  pour  le  bonze  orgueilleux. 
Qui  fous  un  humble  fcapulaire 
Cache  le  defTein  odieux 

De  mettre  un  pied  d'airain  fur  le  front  de  fon  frère» 
Je  hais  ces  farouches  mortels. 
Qui,  fans  famille,  fans  patrie. 

Contre  l'humanité  pieufement  cruels, 
O-nt  préféré  l'indigne  barbarie 
D'enfanglanter  le  monde  &  fes  autds. 
Au  devoir  de  donner  la  vie. 

Dix  fiécles  de  forfaits  ont  troublé  l'univers , 
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Et  leurs  mains  trop  faites  aux  crimes 
Avoient  forgé  les  poignards  &  les  fers 
Des  aveugles  humains  devenus  leurs  vi(5times. 
Trop  utile  verrou  ,  ne  t'ouvre  point  pour  eux  : 

Leur  fanguinaire  deCpotiTme 
Voudroit,  en  me  lançant  les  traits  du  fanatifme. 
Me  forcer  d'adopter  leurs  principes  affreux  j 
Affreux,   fur-tout,  pour  un  fage  paifiblc 
De  qui  l'erreur  n'a  jamais  triomphé  ; 
Philofophe  fans  fafte,  &  dont  l'ame  fenfiblc 
Tremble  au  feul  nom  d'Auto-da-fé. 

Toi  qu'à  tout  importun  oppofe  ma  fageffe. 
Sois  à  jamais  fermé  pour  ces  heureux  brigands. 

Que  leurs  larcins  vengent  de  leur  baffeffe , 
Ces  petits  grands  Seigneurs ,  ces  Midas  arrogans 
Qui  mettent  à  l'encan  l'Etat  Se  la  Nobleffe. 
Les  rubis  fatiguent  leurs  doigts , 
Pour  eux  l'Indien  treffe  Se  file , 
Pour  eux  l'induftrieux  Chinois 
Sçait  paîtrir  Se  peindre  l'argile  ; 
Les  chcf-d'œuvres  des  arts,  les  loix  Se  les  honneurs 
Leur  femblent  des  tributs  que  leur  doit  la  patrie  : 

Riches  de  l'avoir  appauvrie. 
Par  leurs  crimes  contre  elle  ils  comptent  leurs 

grandeurs. 
Ma  retraite  par  eux  ne  fera  point  fouillée  : 

Dieux  I  quel  cortège  a  leur  fuite  on  peut  voir  î 
L'orphelin  indigent,  la  veuve  dépouillée. 
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Que  Air  leurs  pas  tranie  le  défcrpoir. 
Fuyez,  tyrans:  vos  coupables  ricIielTes 
Ne  m'éblouifTent  point;  les  biens  dont  je  jouis 

N'ont  jamais  coûte  de  bafTcfTes, 

Et  Plutus  n'y  peut  mettre  un  priy. 

Tréfors  d'un  cœur  fenfîble  Se  tendre , 
Aux  Tur carets  ils  n'offrent  point  d'appas  ; 
Les  loix  ,  l'honneur,  l'ccat  peuvent  fc  vendre. 

Mais  l'efprit  ne  s'achète  pas. 

O  mon  verrou ,  mon  utile  défenfe , 
Garde-toi  de  t'ouvrir  :  je  vois 
Un  Pvobin  vers  ces  lieux  traîner  Ton  importancej 
Le  barbare  s'arme  des  loix 
Pour  é^oro;er  la  timide  innocence. 
Tel  qii'autrefois  Brennus  en  pefant  fa  rançon. 
De  Rome  alors  captive,  ofa  dans  la  balance 
Mettre  le  fer  dont  la  veng-eance 
Avoit  armé  fa  fîere  ambition  ; 
Tel  ce  fils  de  Thtmis ,  auffi  cruel  qu  aVar©-, 

Du  glaive  remis  dans  fes  mains 
A  fait  le  poids  de  l'or  qu'exige  le  barbare , 
Et  qu'il   pefe  bien   mieux   que   les   droits   des 

humains. 
O  fille  de  Minos ,  tes  erreurs  &c  tes  crimes 

N'étonnent  plus  dans  ces  temps  malheureux  : 
Un  autre, labyrinthe,  un  autre  monftrc  affreux 
Dévorent  chaque  jour  des  milliers  de  vidimes. 
La  Chicanne  eft  ce  monftre  affamé ,  dévorant  : 
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Ce  labyrinthe  inextricable 
Ce  font  les  loix  -,  c'eft  l'art  abominable 
D'immoler  fans  remords  le  pauvre  &  l'innocent  ^ 
Aux  intérêts  du  riche  &  du  coupable. 

Ah  !  fi  jamais  touché  de  nos  malheurs , 
Pour  relever  l'innocence  écrafée  , 
Le  ciel  créoit  quelque  nouveau  Théfée , 
Qui  de  l'humanité  vint  effuyer  les  pleurs  5 
O  mon  verrou ,   fi  mon  fimple  licée 
Peut  mériter  de  plaire  à  ce  héros  : 
Préviens  mon  ardeur  emprefTée; 
Qu'il  vienne  y  partager  mes  innocens  travaux. 
Il  s'y  délaflera  par  un  noble  repos 
Des  foins  d'une  vertu ,  trop  mal  récompenféc 
Dans  un  fiécle  barbare,  où  fans  changer  de  maux. 

En  fe  plaignant  l'humanité  blefiee 
Excite  fes  tyrans  à  des  forfaits  nouveaux. 

Quel  bruit  fubit  !  quelle  pompe  éclatante! 
Six  fuperbes  courfiers ,  attelés  avec  art , 

En  agitant  leur  crinière  ondoyante  , 
Font  voler  fur  l'arène  un  char; 

Nonchalamment  un  mortel  s'y  renverfe  : 
Il  honore  par  fois  l'univers  d'un  coup-d'œil  j 

Sur  le  duvet  la  molleffe  le  berce 

En  lui  tenant  le  hochet  de  l'orgueil. 
Ah!  je  le  reconnois  à  fa  foible  indolence, 

O  mon  verrou  I  ce  mortel  afFétc 
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C'eft  un  homme  de  cour  :   fa  faufTe  aménité 
N'applaudit  qu'à  fon  exiftence. 
Ne  t'ouvre  point  pour  ces  fiers  courtifans , 
Qui  chaque  jour  dans  leur  miroir  s'adorent  : 
I      L'humanité  ne  voit  en  eux  que  des  tyrans  ; 
Ils  penfent  l'avilir  par  leurs  airs  arrogans  ; 
Infenfés  s'ils  la  déshonorent , 
Comment   veulent-ils  être  grands? 
Sans  doute  par  leurs  vains  fantômes 
Ils  penfent  éblouir  nos  yeux  : 
Mais  leurs  futiles  foins  à  paroître  des  Dieux 
Nous  prouvent  trop  qu'ils  font  des  hommes. 
Les  Dieux  ne  font  point  orgueilleux , 
Toujours  ils  nous  rapprochent  d'eux. 
Et  ne  retranchent  point  de  ce  peu  quje  nous  fom- 

mes. 
Je  rougirois  pour  eux  d'un  éclat  mandié. 
Le  bruit,  le  fafte  m'incommode; 
Ils  viennent  moins  vifiter  l'amitié 
Que  faire  voir  quelque  nouvelle  mode. 

A  peine  devant  eux  oferoit-on  s'affeoir  : 
Dans  fes  foyers  on  n'eft  plus  maître  5 

Ils  font  bien  moins  flattés  du  plaifir  de  vous  voir 
Que  leur  fierté  ne  vous  croit  l'être 
De  l'honneur  de  les  recevoir. 
Avec  moi  que  viendroient-ils  faire  ? 
Je  ne  fçais  point  mentir,   papillonner. 

Pour  avoir  leur  efprit  il  faut  déraifonner. 
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Pour  être  du  beau  monde,  être  fans  cara£lere# 
Voudrois-je  abandonner  le  ton  du  fentimenc 

Pour  parier  leur  jargon  fublime  : 
Voudrois-je  avec  fadeur  jouer  d'un  air  rampant 
Le  vil  rôle  de  complaifant  î 
Je  ne  le  fuis  que  pour  ceux  que  j'eftime  5 
Et  je  méprife  un  courtifan , 
Pourquoi  ?  c'efi:  que  je  l'apprécie: 
Automate  grollicr,  fans  goût  &  fans  génie," 
Vil  efclave  à  la  cour ,  à  la  ville  tyran , 
Son  être  à  chaque  inftant  varie. 
Il  ne  fait  rien  que  fon  cœur  ait  diâ:é  : 
Il  ne  s'appartient  pas.  Sa  vie  efl:  un  martyre  : 
Il  pleure  fans  triftelTe  j  il  rit ,  mais  fans  gaieté  5 

C'eft  ce  qu'il  a  vu  pleurer  ou  rire. 
Du  maître  qu'il  adule  au  lieu  d'être  l'appui , 
Riche  demain  de  fes  méprifes , 
On  le  payera  des  fottifes 
Qu'avec  deffein  il  confeille  aujourd'hui. 
Bas  flatteur,  infidèle  ami. 
Il  ne  rend  important  fon  être 
Que  par  ce  qu'il  coûte  à  fon  maître 
Four  l'empêcher  d'être  meilleur  que  lui. 
Les  dépouilles  de  vingt  provinces 
Sont  le  prix  des  forfaits  de  ces  lâches  mortels , 
Ah!  c'eft  par  eux  que  les  meilleurs  des  princes 

Sont  tous  les  jours  injuftes  ou  cruels. 
Sans  doute  ils  me  vicndroicnt  parler  de  leur  naif- 

fance  > 
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Que  me  fait ,  à  moi ,  leur  puifTance  ? 
Ik  n'auront  point  l'honneur  de  m'avoir  pour  rival. 

Ma  fierté  me  fait  leur  égal  : 
Quedis-je  ?  au-defTus  d'eux  j'aurai  mon  innocence. 
Je  connois  le  prix  des  grandeurs , 
Notre  ruine  eft  fouvent  leur  ouvrage  : 
Le  fuccès  éblouit ,  la  vanité  s'engage  ; 
Eh!  quand  l'abyCme  eft  caché  fous  les  fleurs. 
Pour  le  fonder  quel  homme  eft  alTez  fage  î 
La  première  de  tes  faveurs. 
Trop  fouvent ,  fortune  volage  , 
Eft  le  premier  de  nos  malheurs. 

Croyez-les  :  du  bonheur  par  eux  le  temple  s'onvre: 
Les  plaifirs  autour  d'eux  viennent  fe  rafTcmblcr..,. 
Mais,  moi,  je  les  ai  vus  au  Louvre, 
Un  coup  d'œil  les  fit  tous  trembler. 
La  pâleur  de  leurs  traits ,  leur  fauffe  modeftic 
Amufoient  ma  philofophie  : 
Je  fouriois  de  leurs  humbles  maintiens; 
Je  les  ai  vus  rampans ,  tandis  qu'en  affurancc 
Mon  œil  avec  indifférence 
Se  promenoir  fur  ces  fuperbes  riens. 

Ah  !  cher  verrou  ,  prête  -  moi  ta  défcnfc 
Contre  ces  fils  de  l'ignorance , 
Qui  n'ont  jamais  que  végété  : 
A  qui  pefe  leur  exiftcnce  , 
Er  qui  fiers  de  leur  indoleacc 
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Touchent  à  la  caducité 
Sans  être  fortis  de  l'enfance  5 

Contre  ces  hommes  fainéans 
Occupés  de  cent  riens  frivoles , 
Qui  font  de  l'ufage  du  temps 
Autant  d'abus  que  des  paroles  5 

Contre  ces  cercles  à  bons  mots 
Où  l'on  fe  parle  fans  s'entendre  , 
Où  l'on  s'entend  fans  fe  comprendre,' 
Dont  jamais  le  bon  fens  n'a  réglé  les  propos; 

Contre  ces  êtres  amphibies  , 
Ces  calotins  minaudiers  &  galans , 

Hardis  dans  les  plaifanteries , 
ïrivoles  par  état ,  par  mode  pétulans  : 

Leur  grandeur  &  leur  opulence 

Tiennent  à  deux  doigts  de  linon  ; 

De  la  folie,  un  joli  nom 

Accrédite  leur  élégance. 
Mais  de  plus  près  craignez  d'en  approcher^ 
Tels  que  ces  fleurs  dont  s'amufe  l'enfance , 

Souffler  deflus ,  ou  leur  toucher , 

C'eft  leur  ôter  leur  exiftence  > 

Contre  ces  femmes  à  vapeurs 
Qui  ne  vivent  qse  par  fyncope  , 
Que  le  duvet  meurtrit ,  que  bleffent  les  couleurs. 
Qu'il  ne  faut  voir  que  dans  un  telcfcope  ; 

Craignant 


I 


I 
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Craignant  le  fracas  du  plaifît 
Elles  font  fages  par  parefTe, 
Et  pour  ménager  leur  foibleffc 
Ne  hazardent  jamais  l'effort  de  réfléchir^ 

Contre  toute  femme  coquette , 
Dont  jamais  la  pudeur  ne  colore  le  front  : 

Dont  toujours  la  langue  indifcrette 
Raille,  loue  au  hazard,  interroge  Se  répond > 

Qui  jamais  ne  connut  d'affront 

Qu'une  indifférence  muette. 

On  s'amufe  de  fa  gaieté , 
On  croit  en  fa  faveur  expliquer  un  fourirc ,' 

II  agace  la  volupté:: 
Mon,  non  :  tout  eft  yn  jeu,  rien  ne  tient  au  délire  5 
La  tendreffe  auprès  d'elle  eft  au  moins  un  défaus. 

C'eft  une  énigme  un  peu  riante. 

Mais  qui  celfe  d'être  piquante    - 
Dès  qu'on  en  a  trouvé  le  mot. 

Utile  confident,  défends  un  maître  fage 
Contre  tous  flatteurs  ennuyeux  : 
Para  fîtes  audacieux , 
Pour  un  repas  ils  vendent  leur  fuffrageî 
Mais  il  deshonore  le  fage 
Sans  honorer  le  vicieux. 

Contre  la  langue  dangereufc 
De  tout  railleur  qui  perdroit  un  ami 
Tomç  L  E 
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Pour  une  répartie  heureufe  : 
Jamais  il  u  outrage  à  demi. 

Contre  la  lansiue  infînuante 

o 

De  ces  honneurs  bas  &  rampans. 
Qui  dans  tous  lieux  s'offrent  pour  confîdens. 

Leur  ame  envieufe  &  méchante 
Vous  critique  le  foir ,  vous  louoit  le  matin  5 

Auprès  du  Sophifte  elle  invente 
Des  fyftêmes,  enfans  d'un  efprit  libertin  5 
Auprès  d'une  dévote ,  un  chapelet  en  main , 
Elle  vante  le  prix  d'une  vie  innocente. 

Ah  !  mon  verrou  >  défends-moi  de  leurs  traits 
La  trahifon  préfîde  à  leurs  carelTesj 

Et  leurs  intrigantes  foupleffes 

Euffent -elles  d'heureux  fuccès , 

Profcrivons  d'utiles  effets , 

Qui  pour  caufes  ont  des  baffeffes. 
Ecarte  encore  tout  Marquis ,  tout  Baron , 

Dont  la  grandeur  imaginaire 
A  nds  regards  cache  un  adroit  fripon. 
Lheureux  fecours  d'une  adroite  chimcrè 
Pair  circuler  de  maifon  en  maifon 

Un  faux  noble ,  mais  vrai  fauffaire , 

Qui  fe  venge  de  fa  mifere 
En  fe  parant  de  l'éclat  d'un  beau  nom. 

Tout  homme  vaiii,  dont  l'impudence 
De  fon  état  fait  un  fecrec , 
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S'il  peut  mentir  fur  fa  nai/Tancc  , 
Peut  rougir  de  fon  indigence. 
Et  mentir  pour  fon  intérêt. 

Dans  ce  féjour  ou  la  nature. 
Riche  des  fleurs  qu'elle  enfante  au  hâzard  » 

N'a  qu'elle-même  pour  parure , 
Je  méconnois  l'impofture  de  l'art. 
Une  ruftique  architedure 
Soutient  un  toît  digne  des  Dieux: 
Ni  le  clinquant,  ni  la  dorure, 
P*un  éclat  menfonger  n'y  trompent  point  les  yeuxj 
Dans  le  cryftal  d'une  onde  pure 
Je  treffe  mes  iîottans  cheveux  : 
On  n'y  connoît  d'autre  murmure 
Que  les  foupirs  de  ruifleaux  amoureux  : 
Jamais  leurs  flots  voluptueux 
N'ont  baigné  les  tréfors  d'une  Nymphe  parjure» 
Mes  fophas  font  tiflus  de  flexibles  rofeaux  , 
Je  cache  fous  les  fleurs  leur  champêtre  ftrudurc  ; 
Sans  crainte  des  filets  les  innocens  oifeaux 
Viennent  entre  mes  mains  chercher  leur  nourri- 
ture > 
Et' fur  mes  murs  que  les  ormeaux 
EmbelliiTent  de  leur  verdure. 
Retrouvent  leurs  charmans  coteaux. 
Ils  n'aiment  comme  moi  que  pour  être  fidèles  5 
Ennemis  de  la  nouveauté  , 
Ils  ne  fe  fervent  de  leurs  ailes 

Eij 
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Qu'à  rinftaiit  de  la  volupté. 
L'aimable  Flore  &  la  riche  Pomone 
Me  comblent  à  l'envi  de  leurs  plus  beaux  préfens  ; 
Je  trouve  au  même  jour  dans  mon  verger  l'au- 
tomne , 
Dans  mon  parterre  le  printemps. 

Tantôt  renverfé  fur  l'herbette  , 

Je  foupire  de  tendre  fons: 

Je  répète  fur  ma  mufette 
Ce  que  l'amour  m'a  di<^é  de  chanfons  : 
Ce  ne  font  point  de  ces  vers  emphatiques, 

Enfans  de  la  frivolité  , 

Ou  de  grands  mots  métaphoriques 

Font  rougir  la  naïveté  : 
Donne-t-on  une  fleur  ?  ia  pudeur  s'embarraffc , 

Le  fentiment  poufle  un  foupir  ; 
Un  baifer  fuit ,  &  bientôt  le  deiîr 

Et  la  rougeur  en  fait  la  grâce. 

Tantôt  vers  le  facré  vallon 
Je  dirige  mon  vol  fur  l'aîle  de  la  gloire , 
J'y  vois  Corneille  à  côté  d'Apollon 
Domier  des  loix  aux  filles  de  mémoire. 

Quelquefois  Lucrèce  nouveau  , 
Je  raifonne  fur  la  nature  : 
Ma  main  déchire  le  bandeau 
Que  fur  nos  yeux  a  placé   l'impofturc  ; 
Je  vois  alors  qu'elle  eft  cette  foible  raifon. 
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Dont  la  lumière  incertaine  &  plus  fûre 

Nous  éclaire  fur  la  blefTure  , 

Sans  fervir  à  la  guérifon. 

Convaincu  qu'elle  n'eft  qu'un  nom  , 

Une  volupté  douce  &  pure 
Eft  le  hochet  dont  avec  Epicurc 

Ma  fagefle  amufe  Caton. 
Que  m'imponent ,  à  moi ,  ces  maximes  didces 

Pour  le  malheur  de  l'Univers? 

Quand  ma  main  a  brifé  ces  fers. 

Mon  cœur  les  avoir  rejettées. 
La  politique  ou  l'efpoir  des  grandeurs 

Se  font  fait  par-là  des  efclaves  : 
Moi,  je  renonce  à  tous  ces  biens  trompeurs^ 

Ne  partageant  point  les  faveurs 

Dois-je  partager  les  entraves? 

De  quel  crime   ai-je  à  me  punir  ? 
Eft-ce  moi  dont  la  main  perfide 
Porte  au  fein  de  mon  frère  un  acier  homicide  ? 
Ah  !  je  ne  puis  y  penfer  fans  frémir. 
Eft-ce  moi ,  que  l'on  voit  courir 
Sur  les  deux  mers  épouvantées  , 
Et  la  foudre  en  main   engloutir 
Sous  leurs  ondes  enfanglantées 
Des  hommes,  qu'au  fein  du  plaifir 
De  mon  pain  je  voudrois  nourrir  ? 
Eft-ce  moi  dont  la  bouche  inique. 
Par  {es  arrêts  ofe  flétrir 

E  iij 
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L'innocente  pudeur ,  que  l'odieiix  CiniquC- 

N'accufe  que  pour  s'enrichir  ? 
Malheureux  !  par  le  fort  condamnés  à  périr , 
Que  ne  pouvez-vous  voir  les  larmes  que  me  coûte 
Des  vos  malheurs  le  cruel  {buvenir  ! 

Je  fuis  fans  me  frayer  la  route 

Qui  me  conduit  à  Tavenir, 
Je  me  crois  innocent  5  l'amour  &  le  defîr 

A  mes  beaux  jours  prêtent  leurs  charmes  : 
Le  ciel  qui  m'en  fît  don ,  pourroit-il  m'en  punir. 

Non  :  j'aurai  vécu  fans  allarmes  l 

Et  je  mourrai  fans  repentir. 

Quelquefois  j*anîme  la  toile 

Sous  les  traits  de  la  volupté  : 

Ici  la  naive  beauté 
Paroît  fans  fard  Se  ne  doit  point  au  voiîc 
La  gloire  d'irriter  la  curiofité. 
Pour  elle  le  defîr  naît  de  l'expérience  i 

La  vidoire  fait  la  confiance  , 

La  défaite  égale  au  vainqueur  5 

Et  la  dernière  jouifîance 

Semble  la  première  faveur. 

Mais,  cher  verrou,  ne  va  point  croire 
Qu'il  ne  foit  point  un  feul  objet 
Dont  la  tendre  amitié ,  dont  le  zele  difcret 
Soit  de  mon  cœur  le  bonheur  &  la  gloJ 
Ouvre-toi  pour  ce  fage  heureux. 
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Pour  cet  Artifte  aimable,  à  qui  le  ciel  prodigue  ^ 
A  départi  ces  talens  précieux  , 
Ce  don  de  plaire  ,  que  l'intrigue 
Avilit  chaque  jour  &  rend   (i  dangereux. 

Il  eft  un  mortel  vertaeiîx 
Qui  chériirant  ma  foible  adolefccnce. 
Des  vertus  fur  mon  cœur  eflaya  la  puiffancc  : 
Plante  trop  foible  encore ,  à  Tes  foins  généreux 
J'ai  dû  ma  féconde  naiifance. 
Ouvre-toi  pour  ce  cher  mortel  : 
Mais  fois  ouvert  en  tout  temps,  à  toute  heure  > 
Pour  lui  ma  paifible  demeure 
Pe  la  reconnoiiTance  eft  le  temple  &  l'autel. 

Il  s'ouvriroit  pour  toi  mes  premières  délices , 
Qui  de  moi-même,  hélas!  devenu  la  moiti^é» 
Eclairas  ma  raifon ,  remportas  les  prémices 
De  mon  efprit  Se  de  mon  amitié. 
Combien  de  fois  fuivi  de  ton  image  , 
J'ai  revolé  vers  ces  lieux  feul  à  fcul , 
Où  tu  logeois  dans  ton  fîmple  hermitage. 
Les  vertus  fans  rudcffe ,  &  les  arts  fans  orgueiL 
Dans  ces  lieux  tes  travaux  ,  ton  charmant  badi- 

lîage 
Charmoient  le  cœur ,  enchantoient  l'œil  : 
I  Ce  beau  féjour  pour  moi  n'eft  qu'un  défert  fau- 

vage , 

Ï\  Oii  dans  tous  les  objets  je  crois  voir  un  cercuciK 
E  iv  • 
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Je  me  plais  cependant  a  voir  ce  lieu  funefte , 
Ma  doukur  eft,  cher  Comte,  une  de  mes  vertus? 

Séjour  cruel ,  que  je  cherche  &  déteftc  î 
J'éprouve  qu'un  cœur  tendre  aime  peut-être  plusy 
A  pleurer  ceux  qu'il  a  perdus , 
Qu'à  jouir  de  ce  qui  lui  refte. 

Ouvre-toi ,  cher  verrou,  pour  tout  ami  des  arts^ 
Qui  rougifTanr  d'être  avare  ou  perfide , 

Préfère  la  plume  d'Ovide 
Aux  tréfors  de  Plutus ,  aux  triomphes  de  Mars. 
Pour  tout  homme  à  l'ame  floïquc , 
Qui  pour  venger  l'innocent  opprimé  , 

Brave  l'opiaion  publique^ 
Qui  ne  donnant  rien  à  la  politique  , 

De  Ton  Teul  fentiment  armé  , 
Pourroit  avec  un  courage  héroïque 
Suivre  à  la  mort  ce  qu'il  auroit  aime. 

Pour  tout  indigent  refpedable 
Qui  m'honore  en  croyant  à  mon  humanité; 

Que  jamais  aucun  miférable 
Ne  puiffe  m'accufer  d'infendbilité. 
Peut-être  qu'à  l'inflant  où  fa  timidité 
Vient  par  fes  pleurs  intéreifer  mon  ame  , 
Quelque  folie ,  un  plaiiîr ,  une  femme 
Ravifibit  le  fecours  qu'il  m'auroit  emprunté  d 

Ah  !  qu'il  entre ,  qu'il  le  réclame  : 
C'étoit  un  vol.  Son  bien  doit  être  refpedé...] 
Dieux  :  quel  mortel  frappe  à  ma  porte  ? 
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Ouvrons  :  eh-quoi  !  ma  Glycere  ,  c'eft  vous  ! 
Entrez:  le  plaifir  me  tranfporte; 
Que  je  vais  faire  de  jaloux  I 
Trop  cher  objet ,  devinez  pour  cette  heure 

A  quel  foin  je  m'abandonnois  : 
Par  mon  verrou  défendant  ma  demeure  , 
Avec  lui  je  m'cntretenois. 
Je  i'enfeignois  à  reconnoître  , 
Dans  quel  temps  il  devoit  fe  fermer  Se  s'ouvrir  , 
Pour  qui  fur-tout...  le  bonheur  de  fon  mnître  , 
Toujours,  vous  le  prouvez,  fut  de  fçavoir  choifir. 
Femme  charmante  ,  qu'aucune  autre 
N'égale  en  efprit,  en  attraits. 
Régnez  ici  :  vous  ferez  à  jamais 
La  honte  de  mon  fcxe  &  la  gloire  du  vôtre. 
Eh  -  quoi  !    lorfque  l'amour  captivant  tous  les 

cQcurs , 
Enchaîne  à  vos  genoux  par  un  pouvoir  fuprcmc 

Tout  un  peuple  d'adorateurs  ; 
Quoi  !  lorfqu'il  vous  adore  &  s'enchaîne  lui- 
même  , 
Vous  préférez  à  l'éclat  de  fa  cour 
Ma  retraite  philofophique  .  .  . 
Ah  !  je  te  comprends  ,  femme  unique  : 
Il  eft  un  Dieu  pour  toi  bien  plus  grand  que  l'a- 
mour : 
L'amour  l  cet  enfant  tyranniquc  , 
Dont  les  traits  volent  au  hazaid , 
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Et  qui  (bnvcnr  n'eft  qu'un  monftre  lubrique  « 
Qui  fçait  pleurer  &  fourire  avec  art. 

Ah  l  le  Dieu  que  ton  cœur  adore  , 

C'eft  le  fentiment  délicat 
Que  l'inconftanc ,  que  le  perfide  ignore  J 

Et  que  profane  tout  ingrat. 

Ceft  ce  fentiment  plein  de  flamme. 
Qui  dans  (a  chiite  même  ercufe  la  pudeur  : 

Qui  fonmet  le  plaifir  à  lame , 

Qui  foumet  l'ame  à  la  candeur. 

Ferme-toi ,  cher  verrou  :  dans  une  paix  profonde. 
Je  vais  jouir  de  mon  bonheur  : 
Quand  on  eft  bien  avec  fon  cœur, 
Qu*imporre  le  refte  du  monde  î 
Foibles  mortels  .  de  votre  fort , 

Sans  terreur  ,  fans  effroi  je  me  trace  une  image  j 
Tel  un  pilote  à  l'abri  dans  le  port , 
Brave  les  fureurs  de  l'orase  ; 
Au  bruit  des  vasiues  il  s'endort , 
Et  ne  connoît  les  malheurs  du  naufrage  , 
Qu'alors  que  fa  bonté  partage 

Les  pleurs  des  malheureux  qu'il  arrache  à  la  mort. 

D'aujourd'hui  ,  cher  verrou,  ne  t'ouvre  pour  per- 

fonne. 
Glicere  cft  pour  moi  l'univers  ; 
Je  crains  les  biens  que  la  fortune  donne  : 
Sous  l'écljj:  o\û  les  environne 
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Que  de  maux  les  Rois  ont  foufferts  î 
Pes  fers  entrelacés  comporent  leur  couronne  , 
Et  pour  être  dorés,  en  font  -  ils  moins  des  fers  î 
Oui ,  fans  les  envier  je  les  vois  fur  leur  trône  ; 
Sans  avoir  leurs  foucis,  j'ai  les  plaifirs  qu'ils  ont. 
Je  ne  fuis  point  comme  eux ,  &  je  fuis  ce  qu'ils 

font  ; 
Qu'ils  gardent  leurs  grandeurs  :  je  les  leur  aban- 
donne. 
Me  donner  quelque  chofe  eft  m'ôter  de  mon  bien  ; 
C'cft  me  donner  aflez,  que  de  ne  m'ôter  rien. 

Glycere  attend...  ô  Dieux  !...  à  ma  reconnoiffancc. 

Mon  cher  verrou ,  j'ai  facisfaic  : 
Je  n'ai  plus  qu'un  inftant  pour  cueillir  un  bou- 
quet i 
\,   L'inftant  d'après  eft  celui  du  lîlence. 
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^u  Dieu  du  Souvenir, 

^*EST  à  toi  qu'aujourd'hui  j'adrcfTe  mon  hom- 
i  mage , 

Aimable  Dieu  du  fouvenir  : 
C'eft  pour  toi  que  dès  mon  jeune  âge 
A  la  gloire  on  m'a  vu  courir. 
V  Pour  le  pUirç,  fur  le  Parnairc, 
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Je  confacre  mes  chants  à  ta  divinité  : 
Mais  fais  pafler  mes  vers ,  pour  prix  de  mon  au- 
dace , 
A  ta  fœur  l'Immortalité. 
Que  ton  pouvoir  eft  grand  1  tous  les  cœurs  s'aban- 
donnent 
Aux  charmes  de  ta  volupté  : 
Tu  formes  les  héros ,  &  tes  bienfaits  couronnent 

Les  beaux  arts  &   l'humanité. 
L'aimable  illufion  toujours  marche  à  ta  fuite  J 

Et  nous  offrant  un  doux  appas , 
Nous  charme,  nous  féduit,  irrite  par  fa  fuite. 

Et  donne  ce  qu'elle  n'a  pas. 
Par  toi  le  demi-Dieu  tombé  dans  l'efclavagc, 

Sçait  encor  tromper  fa  douleur  : 
Il  rentre  en  fon  palais  ,  même  encens ,  même 

hommage , 
Ce  fonge  a  fufpendu  fes  pleurs. 
Le  vieillard ,  en  penfant  aux  jeux  de  la  jeuncflc , 

Semble  foupirer  de  nouveau  : 
Il  rappelle  Vénus,  &  bravant  la  vieilleffe. 

Il  folâtre  au  bord  du  tombeau. 
Tu  fais  &  tu  guéris  tous  les  maux  de  l'abfence  : 

Tantôt  irritant  nos  defirs , 
Tantôt  par  ton  pouvoir  rendant  la  confiance  , 

Tu  nous  rends  prefque  nos  plaifirs. 
L'amante  t'entretient  de  fes  peines  fecrettes. 

Et  fi  l'amant  n'eft  point  trompeur , 
Tu  l'engages  pour  lui  ;  l'amour  payant  ces  dettes. 
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Tu  confoles  Ton  tendre  cœur. 
L'cfpoir  de  tes  faveurs  élève  les  grands  hommes. 

Il  règne  ,  il  domine  fur  eux  : 
Ce  nom  de  fouvenir  nous  rend  ce  que  nous  Tom- 
mes, 
Par  l'exemple  de  nos  aïeux. 
Mais  que  vois-je  ?  O  furprife  ! ...  Où  fuis-je  ?  c'eft 

ton  temple  : 
Le  voile  tombe  de  mes  yeux  j 
Tout  m'enchante,  m'étonne:  objets  que  je  con- 
temple , 
Seriez-vous  plus  beaux  dans  les  cieux? 
Ces  vaftes  fondemcns  toujours  inébranlables , 

Jettes  par  la  main  du  deftin  , 
Ces  portes  8c  ces  tours  ,  ces  murs  impénétrables 

Sont  formés  de  bronze  &  d'airain. 
Permets  que  de  plus  prés  j'approche  de  ton  trônc> 
.  Source  féconde  de  bienfaits  : 

Que  je  voye  à  loifir  la  main  qui  nous  couronne 

Dans  nos  plus  glorieux  fuccès. 
Je  les  vois ,  tu  les  tiens  ces  immortelles  tables. 

Où  du  burin  de  l'équité 
Tu  graves  ces  grands  noms  à  jamais  mémorables 

Chantés  par  la  poftérité. 
AfTife  à  tes  côtés  je  contemple  l'Hiftoire  i 

A  ces  traits  fi  majeftueux , 
Qui  ne  reconnoîtroit  la  fille  de  mémoire. 

Qui  juge  les  Rois  &  les  Dieux? 
Parle  -  lui  de  Louis»  ôc  fi  fon  éloquence 
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Ne  fuffit  point  à  de  tels  chants , 
Quelle  répète  ceux  que  la  reconnoiflance 

Dide  fans  cc{[q  à  fes  enfans. 
Augufte  Vérité ,  quel  eft  donc  votre  ouvrage  ? 

Dans  ce  temple  ,  qui  peignez-vous  î 
Que  ce  pinceau  toujours  inimitable  &  fage 

A  fait  d'heureux  &c  de  jaloux  ! 
Que  d'illuftres  portraits  des  Enfans  de  la  Gloire  i 

Les  uns  nourrilfons  des  neufs  fceurs  ; 
D'autres  rivaux  de  Mars,  qu'autrefois  la  Vidoirc 

Couronnoit  au  fein  des  honneurs. 
Chacun  a  Ton  portrait  au  fond  du  fanûuairc. 

Chacun  en  bronze  a  fon  autel  : 
Des  Prêtres  aCfidus  au  facré  miniftere 

Brûlent  un  encens  éternel. 
Voltaire,  c'étoit  vous  que  l'aimable  DéefTe 

Peignoit  fous  les  traits  les  plus  grands  : 
Tel  que  dans  les  combats  on  dépeint  la  noblefle 

Des  plus  illuftres  conquérans. 
Des  peuples  enchaînés  vous  y  rendant  hommage, 

A  genoux  reçoivent  vos  loix  1 
Henri  lui-même  pleure  en  lifant  votre  ouvrage  : 

Newton  fourit  à  votre  voix. 
Entre  Homère^  Virgile^  &  Mïlton  &  le  TaJ[e , 

Un  trône  eft  élevé  pour  vous  : 
Mais  ne  vous  hâtez  point  d'aller  y  prendre  place  j 

Ne  régnez-vous  pas  parmi  nous  ? 
Les  Bayarà^  les  Brijfac  enchaînent  la  Vi<^oire 

Avec  Luxembourg ,  &  Créqui  : 
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La  Tremoîîle  >  Guefdin  montent  avec  la  gloire 

Sur  le  char  des  MontmorencL 
Dans  le  même  tableau  font  peints  jugeant  en- 

femble 

DagueJfeaUi  Seguîer  &  Mole: 
Dans  un  temple  facré  la  vertu  les  raflemblej 

Par  eux  le  crime  eft  accablé. 
A  leurs  pieds  font  les  traits  d'une  hydre  rcnaif^ 

fan  te 

La  cjiicannc  en  vain  fe  débat  : 
Thémîs  remet  Ton  glaive  à  leur  main  innocente. 

Et  triomphe  avçc  fon  Sénat. 
Je  reconnois  Corneille  à  côté  de  Turenne^ 

Les  Dieux  lui  rendent  des  honneurs: 
II  juge  les  Ccfars  ,  foule  l'aigle  Romaine  ; 

Le  grand  Condé  vcrfe  des  pleurs. 
J'apperçois  au  milieu  des  poignards  homicides 

Créhillon  gravant  fur  l'airain 
Xes  crimes  immortels  de  héros  paricides  : 

La  terreur  lui  conduit  la  main 
Au  milieu  des  amours  qu'il  enchaîne  à  fa  fuite. 

Racine  foupire  en  vainqueur  : 
Phèdre  à  fes  tendres  chants  le  croyant  Hippoliîe, 

Lui  dit  le  fecret  de  fon  coeur. 
Je  vois  tomber  Zenon  aux  genoux  de  Molière  : 

L'enjouement  guide  fes  pinceaux  : 
iCe  grand  homme  fourit  en  inftruifant  la  terre  $ 

Ses  préceptes  font  fes  bons  mots. 
^ojfuet  y  Montefquieu  placés  au  même  (rêne 
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Donnent  à  la  terre  des  loix  î 
La  politique  écrit ,  la  vertu  les  couronne , 

Ils  ont  pour  difciples  les  Rois. 
Entouré  d'animaux ,  la  Fontaine  en  cachette 

Levé  le  voile  des  amours  : 
A- travers  d'une  grille  on  l'a  peint  lorfqu'il  guette 

Des  Nonains  dans  leurs  jolis  tours. 
Un  aftrolabe  en  main ,  l'élégant  Fontenelle 

Folâtre  fur  l'autel  de  l'art  : 
La  vérité  le  voit  j  le  reconnoîtra-t-elle  ? 

La  nouveauté  lui  met  du  fard. 
Dalemlert  porte  en  main  le  monde  de  le  tonnerre. 

Son  compas  règle  leur  grandeur  : 
A  Tafpeâ:  de  Buffon  on  voit  germer  la  terre. 

Et  reconnoître  un  Créateur. 
Careffant  fur  un  luth  la  cendre  mélodie  , 
^  Près  de  LuUy  je  vois  Rameau  .* 

Ses  yeux  font  pleins  de  feu  :  la  divine  harmonie 

S'élance  &  fort  de  fon  cerveau. 
Le  nerveux  Gavinie^ ,  Daquin  &  Mondonville 

Sont  couronnés  par  Apollon  : 
On  voit  parler  le  marbre  &  refpirer  l'argile; 

Sous  le  cifeau  de  Bouchardon. 
Vernet  de  fon  pinceau  rend  jaloufe  l'aurore: 

Boucher  donne  aux  grâces  un  prix , 
Vient  avec  dignité  peint  le  Dieu  qu'il  adore  , 

Vanloo  règle  le  coloris. 
Dans  le  même  tableau  la  fublime  nature 

Unit  Briiarî  de  Sarraiin: 

L'urne 
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I.*urn€  <îe  Cdrnelîe  ,  &  les  traits  de  Monimt 

Diftinguent  la  tendre  Gaujfm. 
Sous  les  traits  de  Venus  animant  la  nature» 

Clairon  déploie  un  art  divin: 
La  fîere  Dumefnil  dédaigne  fa  ceinture. 

Et  porte  un  foudre  dans  fes  mains. 
Les  yeux  en  feu ,  le  front  rayonnant  de  lumière , 

Le  Kain  en  pleurs  eft  menaçant  j 
Et  Grandvai  à  GreJJet  fait  fourire  Molière 

Quand  il  fait  fi  bien  le  Méchant, 
Une  marotte  en  main  l'unique  Dangeville 

Fait  rire  l'auguftc  Junon  : 
Sous  l'habit  de  Momus ,  l'ingénieux  Prévilla 

Dérobe  une  bourfe  à  Poijfon  .  i  . 
O  Dieu  du  fouvcnir,  c'eft  toi,  c'efk  ton  génie 

Qui  compofe  tous  ces  portraits  : 
A  tant  de  vérité  la  rcffemblance  unie 

Rend  précieux  leurs  moindres  traits. 
Supplices  des  cœurs  faux  &  des  âmes  ingrates, 

C'eft  toi  qui  punis  les  Nérons: 
Tandis  que  tes  bienfaits,  délices  des  Socraîesi 

Sont  la  palme  des  Cicérons. 
De  la  tendre  amitié  bienfaiteur  plein  de  charmes. 

Tu  la  fais  furvivre  au  tombeau  : 
t  Quand  fon  objet  n'eft  plus,  tu  fais  couler  fes  lar- 
mes j 

Tu  rends  fon  feu  toujours  nouveau. 
^[Ceft  par  toi  feul  enfin  que  le  temps  qui  s'envole 

Refpedtç  nos  amis  perdus  : 
Tome  L  F 
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Dans  fa  triftefTe  même,  au  moins  on  fe  confok 

En  fe  rappellant  leurs  vertus. 
Si  jamais  de  l'honneur,  d'un  bienfaiteur  qui 

m'aime 

J'ofois  perdre  le  fouvenir: 
Dieu  qu'invoquent  mes  chants,  par  l'oubli  de  moi- 
même 

N'héfite  pas  à  m'en  punir  ; 
De  l'immortalité ,  oui ,  la  gloire  m'eft  cherc  : 

Oui,  je  brûle Jtfour  fes  honneurs  j 
Mais  fî  j'ai  quelqu'ami ,  mon  ame  le  préfère 

Aux  plus  humbles  admirateurs. 
La  gloire  nuit  fouvent  au  bonheur  de  la  vie: 

a 

Le  mien  efi:  dans  mes  fentimens  ; 
Ah  I  plutôt  que  jamais  un  tendre  ami  m'oublie, 

Périifent  mes  foibles  talens. 
Mais  fi  dans  mes  écrits  quelque  chofe  intércfTc, 

Ou  le  tendre  amour  ou  fa  fœur  : 
Dieu  charmant  enhardis  &  foutiens  ma  foibleffe. 

De  l'oubli  que  je  fois  vainqueur. 
Sois  toi-même  le  prix  de  mon  ardeur  fecrettc , 

Couronne  mon  plus  cher  defîrj 
Daigne  toujours  pour  moi,  feul  tu  m'as  faitPo'dtc^ 

Être  le  Dieu  du  fouvenir. 


hQ^ 
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É    P    I    T    R    E       IV. 
LE   CRI  DE   VHONNEUR. 

A  la  MaîtreJJe  que  'fai  eue^ 

13  AN  s  un  quartier  bruyant  oii  Talticrc  luxura 
Affiche  l'indécence  &  la  vénalité  , 
Où  l'aimable  naïveté 
Eft  un  abus  profcrit  par  le  parjure  5 
II  eft  un  féjour  fréquenté  , 
Temple  ou  la  DécfTe  des  modes 
Vend  à  prix  d'or  le  fard  de  la  beauté  , 
Le  teint  de  nos  vieilles  pagodes , 
Et  leur  embonpoint  eçnprunté. 
On  y  voit  chaque  jour  une  trifte  élégante 
Etudier  les  contours  d'un  corfet , 
Pour  corriger  la  rondeur  indécente 
P'une  taille  perfide,  &  rebelle  au  lacet. 
Ou  pour  jouer  une  gorge  naiflante. 

Le  fuppôi  de  Thémis  d'un  air  tendre  &  coquet, 

Y  vient  chanter  une  brunette  , 
[.Contourner  un  pompon,  acheter  une  aigrette, 
■fOu  difputer  de  goût ,  fur  le  talent  parfait 
De  bien  mélanger  un  fachet, 
tvec  un  jeune  Abbé  qui  fore  de  fa  toiltttc, 

Fij 
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Là,  cent  libertins  étourdis 
De  la  ville  font  la  chronique: 
Là,"  cent  faquins  érigés  en  Marquis 
Se  pavannent  du  fel  de  leui:  fade  critique. 
On  y  lit  ces  méchans  croquis 
D'éloges  plats,  d'épîtres  profaïques  , 
Froids  avortons  de  tant  de  beaux  efprits , 
Logogriphes  obfcurs ,  rimes  en  vers  gothiques^ 
Que  le  fot  bourgeois  trouve  exquis. 

Vingt  Nymphes  en  cercles  rangées 

Ecoutent  en  fe  récriant  : 

L'une  après  l'autre  interrogées 

Toutes  répondent  en  louant. 
Le  faux  Marquis  de  leur  vain  perfifflage 

Soutient  le  fracas  honorant  : 
Tire  un  flacon,  relit  encor  l'ouvrage. 
S'en  dit  auteur,  &:  fuit  en  s'admirant. 

Pour  les  mœurs,  grands  Dieux,  quelle  école l 
Le  goût  s'y  proftitue  à  toujours  rafiner 

Sur  les  eflais  d'un  art   frivole  : 
On  n'a  d'efprit  que  pour  déraifonner. 

La  licence  dans  chaque  phrafc 

Brillante  d'indécens  propos  : 

Et  le  voile  léger  des  mots 

Eft  plus  tranfparent  que  la  gaze  , 
Qu'on  y  façonne  en  cent  replis  nouvcaux^^ 
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A  Tes  jeunes  beautés  la  DéefTe  commande , 

Séduit  leur  coeur ,  &  corrompt  leur  efprit  : 
Sur  les  fronts  pétillans  de  la  coupable  bande 
L'audace  fîége  &  le  defir  fourit  j 
Un  œil  honnête  y  voit  écrit  : 
»  Un  cœur  ici  fe  paye  &  fe  marchande, 
a>  Ici  l'honneur  feul  eft  profcrit.  » 

Et  dans  ces  lieux,   Zélis,  je  vous  ai  vue 
Bravant  tous  les  regards  d'une  foule  inconnue  î 
Je  ne  m'en  croyois  pas  malgré  tous  ces  attraits  : 
Jadis  fi  chers  à  mon  ame  éperdue , 
A  peine,  hélas  !  je  vous  reconnoilTois. 

J'accufois  mes  yeux  d'impofture  : 
Mais  ne  pouvant  long-temps  les  démentir  y 
Je  les  fermois  fans  ofer  les  rouvrir  5 
Comme  un  homme  à  rafped  d'une  horrible  blef- 

fure. 
Se  détourne  ,  pâlit  au  cri  de  la  nature  , 
'Et  fouffre  d'avoir  vu  foufFrir. 

L'aurois-je  cru,  Zélis ,  qu'un  projet  fî  coupable 

Eût  rompu  nos  aimables  nœuds  ? 

Vous  m'aviez  dit  qu'un  mortel  généreux , 

Fidèle  ami ,  citoyen  cftimable , 

Vouloit  de  plus  être  un  époux  heureux. 

Je  l'âvois  cru,  tout  bon  cœur  eft  crédule: 

J'aidois  moi-même  à  nourrir  mon  erreur  j^ 

N'ai-je  pas  .l'affreux  ridicule 

De  croire  encore  à  la  candeur  ? 

P  ii) 
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Au  cri  fecret  de  ma  tendrcffe 
J'oppofai  celui  de  l'honneur  : 
Je  chargeai  ma  dclicateffe 
I>u  foin  de  charmer  ma  douleur  ; 
J'efpérois  voir  l'opulente  grandeur 
Tomber  aux  pieds  de  ma  chère  maîtrefTé. 
Heureux  de  fon  bonheur  nouveau  , 
Du  plus  foible  regret  je  me  faifois  un  crime  : 

L'hymen  alloit  allumer  fon  flambeau  : 
L'autel  fe  préparoit  ;  généreufe  vidime , 
J'allois  au-devant  du  couteau  : 
Je  me  voyois  malheureux,  mais  fublime; 
Content  fî  je  mourrois  d'emporter  au  tombeau 
Ma  grandeur  d'ame  &  votre  eftime. 

Si  vous  me  refpediez  ,  même  en  me  trahi  (faut , 
Zélis  :  fi  votre  ame  coupable 
Chercha  ce  prétexte  honorable , 
Pour  ne  point  voir,  mon  front  en  rougiffant. 
Vous  reprocher  le  choix  aviliffant 
D'un  état  vil  &  méprifable^ 
D'un  refte  de  timidité 
'Ces  vers  feront  la  récompenfe; 
Ils  font  le  prix  de  m'avoir  refpeélé  ; 
Le  crime  de  votre  infidélité 
Ne  me  dégage  point  de  ma  reconnoiffance , 
Comme  il  n'a  point  dérruit  votre  beauté , 
Je  n'en  gémis  pas  moins  malgré  votre  inconftance. 
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De  voir  la  vertu ,  la  décence 
Etre  toutes  de  mon  côté. 

Vous  voilà  donc   expofée  en  fpeâ:acle! 
Andromède  livrée  au   monftre  furieux 
Dont  la  raç^e  fembloit  ne  point  craindre  d'obftaclc 
Pour  échapper  au  fort  le  plus  afFreux, 

Avoit  moins  befoin  d'un  miracle. 
Fixant  fur  vous  un  œil  audacieux , 
Le  Sibarite  vous  dévore  : 
D'un  air  de  tête  dédai<^neux 
Le  petit-Maure  vous  honore. 
Plus  de  droits  à  la  dignité 
Qui  décore  le  vrai  mérite  : 
Votre  orgueil  en  vain  s'en  irrite , 
Vous  n'avez  plus  de  rang  dans  la  fociété. 
Qu'eft  devenu  ce  trône  ou  l'amour  enchante 
Vous  payoit  un  timide  hommage  : 
Trône  charmant ,  autel  de  la  beauté  , 
Où  célébrant  le  plus  tendre  efclavage ,  ' 
Je  vous  ofFrois  un  encens  difputé 
Aux  Dieux,  dont  j'empruntois le  célefte  langage. 
En  vain  mon  tendre  cœur  palpite 
Au  fouvenir  de  ma  félicité. 
Le  fanduaire  eft  déferré. 
Le  Dieu  lui-même  a  pris  la  fuite. 
)uand  un  œil  proteéteur  vous  daigne  appercevoir, 

C'eft  le  refped  qui  vous  acquitte 
k  l'accueil  outrageant  qu'il  faut  recevoir. 
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D'an  vieux  liibou  la  louange  hypocrite 
V'ous  dit  ;  ma  charmante  ,   à  ce  foir  : 
Pais  preflant  votre  main  dans  fa  main  décrépite. 
Il  vous  dit ,  en  tirant  fa  bourfe  qu'il  agite  : 

Tout  eft  à  toi  ,  mais  tu  fçais  ton  devoir. 

En  vain  une  fierté  fincere  &  rigoureufe 
Vous  armeroit  d'un  prompt  dépit  : 
Il  eft  des  lieux  que  le  foupçon  flétrit. 
Ou  l'ame  la  plus  vertueufe 
Seroit  innocente  fans  fruit. 
La  pudeur  en  ces  lieux  décriée  ou  douteufe ,   • 
N'eft  qu'un  négociant  que  fa  honte  pourfuit: 
Qui  tant  de  fois,  en  tant  de  lieux  faillit. 

Que  fa  parole  frauduleufe 
Ne  trouve  plus  ni  dupes  ni  crédit. 

Pleurex ,  Zélis ,  dites-vous  malheureufe  : 
Foulez  aux  pieds  la  bourfe  injurieufe 
Du  monftre  qui  vous  avilit , 
On  ne  vous  en  croira  que  plus  ingénieufe; 
D'un  air  railleur  l'infolent  vous  fourit. 
Puis  il  répond  :  «  La  rufe  eft  merveilleufe; 
a»  Le  rôle  eft  bon  ,  l'a^lrice  induftrieufe, 
33  Et  la  maman  qui  te  l'apprit 
»  Avoit  une  méthode  heureufe  i 
3>  Une  autrefois  fois  moins  boudeufe, 
55  Je  reviendrai  «...  puis  il  s'enfuit 
Chez  quelque  Laïs  orgueiileufe , 
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Payer  les  grâces  &  refprit 
De  la  Glyccre  faftueufe  , 
Et  pour  dormir  près  d'elle  acheter  une  nuit. 

Le  lendemain  fa  Laïs  infolente 
Veut  des  pompons,  des  fleurs,  maint  &  maint 

ornement  : 
Zélis  à  pied,  vole  au  commandement: 
Son  bras  foutient  à  peine  une  charge  pefant«  5 

Son  cœur  tout  bas  s'indigne  en  foupirant. 
Il  règne  fur  fon  teint  une  langueur  charmante. 
Et  l'incarnat  d'une  rougeur  piquante 
L'embellit  en  le  colorant. 
Elle  arrive  :  fon  pied  foible  &  tendre 
N'en  pouvoir  plus  5  fes  pas  font  languilTans: 
Quand  nous  fervons  tous  nos  maux  font  cuifans> 
Dans  l'anti-chambre  il  faut  attendre 
Et  fans  doute  attendre  long-temps. 
Une  valetaille  impudente 
Voit  Zélis ,  s'attroupe  à  l'entour  : 
Zélis  levé  fur  eux  fa  paupière  tremblante^ 
Bientôt  la  baifle  &  craint  de  rencontrer  le  jour; 
La  honte  anéantit  fon  ame  gémiflante. 
Son  repentir  eft  écrit  dans  fes  yeux  5 
Les  fatyres  audacieux 
Preflent  leur  vi<5lime  rampante. 
Le  gefte  s'unit  au  defir  : 
On  la  raille  d'être  farouche. 
L'un  déjà  cherche  fur  fa  bouche 
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Un  baifer  que  l'heureux  zéphyr 
En  foupiiant  ofe  à  peine  cueillir  : 
Un  autre  enfin  difpute  ^  touche 
Un  voile  fortuné,  talifman  du  plaifir. 

Amour ,  couvre-la  de  tes  aîles  : 
Dérobe  à  de  vils  fcélérats 
Ce  fein  où  ton  flambeau  puife  Tes  étincelles. 
Si  l'horreur  de  leurs  attentats  , 
Me  doit  venger  de  mes  peines  cruelles , 
Amour,  viens  la  fauver  ;  &  ne  me  venge  pas. 
Heureufement  Orgon  vient  à  paroître , 
Nouveau  combat  pour  vous  ,  Zélis  j 
Il  vous  aborde  &  Tes  valets  maudits 
Ont  l^fTé  la  place  à  leur  maître. 
Le  créfus  de  fon  riche  encan 
Vous  offre  encor  le  faftueux  hommage  5 
Il  prie,  il  prelfe  ,  il  raille;  &  le  lâche  tyran 
Vous  croit  trop  honorer  par  fon  vain  bavardage. 
L'adroite  Lais  aux  aguets 
Recueille  tout  fon  radotage. 
C'cfl:  Alefton ,  jurant  par  le  Styx  dans  fa  rage 
Qui  fait  fiffler  fes  ferpens  &  fes  fouets. 
Déjà  d'une  main  infernale 
Elle  faifit  le  perfide  vieillard  ; 
Le  frappe ,  le  pourfuit ,  &  d'un  affreux  regard 

Ecrafe  fa  foible  rivale. 
Orgon  fuit  en  tremblant  :  il  reviendra  le  foir 
^    Payer  les  coups  que  fa  lourde  exiflencc 
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Eut  le  matin  l'honneur  de  recevoir  , 
Et  prier  d'accepter  le  prix  de  fon  ofienfe  : 
Les  fûts  méritent-ils  qu'on  leur  laifle  un  vouloir? 

Que  fait  Zélis  ,   qu'eft-elle  devenue  ? 

Des  valets  ont  ofé  profaner  fes  appas 
Contre  les  affronts  d'un  Midas  , 

A  peine  avec  fuccès  fa  main  l'a  défendue  : 
Témoin  des  infâmes  débats 
D'une  femme  au  crime  vendue , 
Elle  fuit  en  tremblant  fes  pas. 

Dans  un  boudoir ,  afyle  du  myftere , 
Oii  les  rayons  de  la  lumière 
Interceptés  par  vingt  rideaux  , 
Ne  careJGTent  qu'à  peine  une  foible  paupière , 
Que  l'amour  fatigué  cède  enfin  au  repos. 
Sur  une  pile  de  carreaux 
Se  couche  la  Laïs  altiere  : 
Les  reflets  heureux  des  cryftaux 
Répètent  mille  fois  cette  beauté  (i  fiere  y 
De  fes  fuccès  toujours  nouveaux. 

Déteftables  objets ,  le  plus  vil  des  fléaux  ; 
Le  Dieu  qu'on  adore  à  Cytherc 
Se  fert  de  vous  pour  faire  tous  nos  maux. 
Parce  qu  un  Dieu  dans  fa  colère 
Craignant  d'avilir  fon  tonnerre 

Ne, s'arme  contre  nous  que  de  nos  feuls  défauts. 


I 
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La  perfide  Laïs ,  qui ,  comme  nos  héros , 

Ne  croit  avoir  de  droit  au  culte  de  la  terre 
Qu'en  lui  faifant  une  cruelle  guerre , 

S'crend  en  fouriant  à  les  lâches  complots. 
Puis  d'une  voix  traînée  &  minaudiere. 
Prenant  un  ton  &  rifquant  quelques  mots. 

Immole  à  fa  grandeur  la  petite  ouvrière 
Qui  tremble  à  fes  moindres  propos, 

Zélis  s'échappe  enfin.  BlefTée  ,  anéantie  , 
Elle  abhorre  fans  doute  une  funefte  erreur. 
Dans  quelle  coupe  ,  hélas  !  elle  boit  la  douleur  i 

Elle  la  boit  jufqu'à  la  lie. 
Eh  -  quoi  1  Zélis  ,  un  état  fi  honteux 

N'cft  point  abjuré  pour  la  vie  î 

Le  fardeau  de  l'ignominie 
Vous  paroît-il  léger  ou  glorieux  ? 
Mais  dès  demain,  dès  aujourd'hui  peut-être, 

La  même  honte  vous  attend  ; 

N'eft-ce  que  pour  fe  méconnoîtrc 

Que  ce  jeune  cœur  eft  confiant  ? 
Je  vois  briller  vos  yeux  du  feu  de  l'cfpérance  : 
Quoi  !  lorfque  la  Laïs  avec  tant  d'arrogance 

Vous  citoit  à  fon  tribunal , 
L'éclat  de  l'or,  les  reflets  du  cryftal 
Vous  occupoient-ils  plus,  que  fa  vile  impudence  ? 
Supputiex-vous  déjà  le  prix  de  la  vertu? 
Accufiez-voiis  le  ciel ,  dont  l'augufte  puiflance 
Vous  avoit  fait  un  cœur  par  vous  trop  combattu. 
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Et  dont  vous  defîrie»  avoir  déjà  vendu 
Tous  les  remords  à  l'opulence  ? 

Jeune  Se  tendre  Zélis ,  dont  les  attraits  naifTans 
M'avoient  brûlé  d'une  (i  vive  flamme. 
Qui  dans  nos  tranfports  innocens , 
A  mon  hommage  ofFroit  une  ame 
Plus  précieufe  encor  que  tes  quinze  ans  : 
Objet  divin,  tréfor  que  la  nature 
Avoit  comblé  de  fes  plus  chers  préfens. 
Toi ,  veftale  innocente  Se  pure  , 
Qui  de  tes  mains  ofFrois  à  l'amour  mon  encens; 
Comment  l'affreux  poifon  de  la  noire  impofturc 
A-t-il  réduit  ton  cœur ,  Se  germé  dans  tes  fens  i 

Ah  !  coupable  Zélis  ,  de  ma  tendre  éloquence 
Vous  ne  méritez  plus  les  fédu<5leurs  acccns  : 
Aimable  par  fa  négligence, 
L'exprefTion  dans  mes  difcours  brûlante 
Etoit  comme  l'eft  l'innocence  , 
Impétueufe  en  fes  élans , 
Et  touchante  par  fa  décence. 
Que  les  temps  font  changés  !..  je  vous  difois  alors: 
»  Connois-toi  donc ,  objet  célefte  : 
33  Pour  en  croire  mieux  mes  tranfports , 
33  Connois  ton  prix ,  fois  moins  modslle, 
»•  Les  éclats  de  ta  voix  brillante, 
33  Les  éclairs  que  lancent  tes  yeux» 
M  Ton  génie  armé  de  fes  feux , 
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==  Le  fouiHe  parfumé  de  ta  bouche  riante , 
as  Toui'-à-tour  m'égalent  aux  Dieux. 
3î  Epargne  un  cœur  trop  fenfible  8c  trop  tendre, 
3ï  Je  fens  des   tranfports  expanfifs  : 
33  Mon  ame  Te  réfout  dans  Tes  feux  trop  adifs , 
33  Et  par  mes  pleurs  je  la  fens  fe  répandre. 
33  Je  fuis  trop  foible ,  hélas  !  pour  foutenir 
3»  L'ineffable  &  triple  plaifir 
3»  De  fentir,  de  voir  &  d'entendre.» 
Tous  les  arts  tour-à-tour  te  venoient  careffer. 

Le  burin  fous  ta  main  légère 
Eût  rendu  plus  d'un  trait  heureux  à  prononcer. 
Je  croirois  déjà  voir  l'enfant  Dieu  de  Cythere , 
Et  fa  tendre  cour  &  fa  mère. 
Sur  ton  deflein  en  grouppe  s'embraffer. 
J'aurois  voulu  que  cette  aimable  troupe 
Eût  admiré  tes  traits  dans  les  traits  de  Vénus; 
Et  moi  plus  fier  que  tout  le'  joli  grouppe , 
Je  les  aurois  le  premier  reconnus. 

Bientôt  de  cent  plaifirs  avide , 

Lifant  un  écrit  de  ta  main , 
Guidé  par  ton  génie  &  l'avouant  pour  guide. 
Je  préférois  encor  ta  plume  à  ton  burin. 

La  noble  vigueur  de  ton  ftylc 
Uniffoit  l'élésiance  à  la  convidion  :  - 

La  douce  perfuafion 

Se  couloir  dans  mon  cœur  docile  5 

Et  ton  éloquence  facile 


É   P   I   T    R   E   s.  95: 

Auroit  appris  à  plus  d'un  Apollon 

Que  les  écarts  de  la  raifon 
Ne  valent' point  la  majefté  tranquille 
D'un  ftyle  riche  Se  fier ,  mais  fans  prétention. 

Tendre  Zélis ,  de  ta  beauté  charmante , 
De  tes  talens ,  de  leur  pouvoir  vainqueur. 
Je  contemplois  le  fpeâiacle  enchanteur! 
De  leurs  accroilTemens  la  majefté  touchante 
Gravoit  ton  culte  dans  mon  cœur; 
Et  'mon  ame  reconnoifTante 
Dans  les  tranfports  d'une  ardeur  ravilTantc 
S'élançoit  vers  le  Créateur 
Pour  bénir^  fa  mam  bienfaifante. 
Tel  un  tranquille  obfervaceur 
Admire  le  matin  l'aurore  renaifTantc  : 
Le  jour  luit  par  degrés  :  une  douce  chaleur 

Naît  d'une  clarté  moins  brûlante  ; 
Imperceptiblement,  fur  fon  char  bienfaiélcur, 
L'aftre  du  jour  paroît;  l'ame  du  fpeclateor 
S'échauffe  par  degrés  ;   une  vie  agiffantc 
L'enflamme ,  l'attendrit  :  fon  œil  contemplateur 
Ycrfe  des  pleurs  de  joie  ;  &  fon  ame  contente 
Croit  à  fon  Dieu ,  croit  au  bonheur. 

< 

Vous,  mon  premier  bonheur,  vous,  mon  Dieu 

tutélaire , 
Zélis,  quels  biens  votre  erreur  m'a  ravis  I 
L'aveu  o'en  coûte  rien  à  mon  cœur  trop  fîncerc 
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Vos  attraits  nont  encor  rien  perdu  de  leur  prixj 

Le  crime  d'être  mercenaire 

Ne  les  a  point  encore  flétris. 
Vous  rougifTez  déjà  d'un  clioix  fi  déteftablc  : 
Je  le  defire  trop  pour  ne  le  croire  pas  > 
Ce  cœur  mal  affermi  gémit  encor  tout  bas 

Sous  le  poids  d'un  projet  coupable. 
Ne  l'oubliez  jamai?.  Le  mortel  malheureux 

Qui  renonce  à  fa  propre  eftime , 

Qui  goûtant  un  repos  affreux , 

De  fang  froid  raifonne  le  crime, 

Eft  mille  fois  plus  criminel 
Sans  avoir  confommé  fa  coupable  infamie. 
Que  celui  qui  déjà  plus  lâche  ou  plus  cruel, 
*D'un  forfait  a  fouillé  fa  vie; 

Mais  qui  de  remords  déchiré 
Se  hait  en  fe  jugeant,  rougit  devant  lui-même  : 
Et  qui  du  moins  par  fa  faute  égaré. 

Cherche  encor  la  vertu  qu'il  aime. 

Si  vous  méconnoiflez ,  Zélîs ,  les  caractères 
Que  la  vertu  pour  vous  m'ordonna  de  tracer  : 
V     Si  des  larmes  pour  moi  trop  chères 
Ne  -^ennent  point  les  effacer; 
Quclqu'autre  les  lira  ... .  devois-je  renoncer 
A  ce  feu  peu  connu  de  ces  âmes  vulgaires 

Qui  gémiroient  fous  l'effort  de  penfer  ? 
Il  eft  tant  de  Zélis ,  dont  les  coeurs  mercenaires 
Se  plaifent  à  fe  rabaiffer  î 

Quelqu'une 
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Quelqu'une  en  écoutant  ces  avis  falutaires, 
Verfcra  des  larmes  finceres  , 
Et  s'honorera  d'en  verfer  .... 

Ce  fera  toi,  Zélis;  j'ofe  encore  le  croire. 
Je  ne  demande  plus  de  régner  fur  tes  vœux  : 

Qu'un  autre  emporte  la  vidoire  ; 
"Va  ,  je  ne  hais  point  :  mais  je  fuis  généreux. 
Ah  !  de  ceux  que  l'on  hait  veut-on  ainfi  la  gloire? 

Et  comment  un  coupable  auteur 
Ofe-t-il  dans  fes  vers  profaner  la  tendrelTc,. 
En  commandant  à  celle  qu'il  careffe 

Un  efprit  faux ,  un  cœur  trompeur  ? 
Comment  efpere-t-il  mériter  un  ledleur  ? 
Il  faut  coniîoître  bien  fon  fiécle  ou  fa  maîtreflTe  ! 

Le  faux  ton  de  la  gentilleffe 
Etouffe  ainfi  le  génie  de  l'honneur: 

Nous  nous  parons  de  nos  foibleffes. 

Le  goût  des  petits  riens  jolis 
Au  vrai  bon  fens  préfère  les  fine  (fes  ; 

Et  tous  nos  charmans  beaux  efprits 

Sont  comme  nos  jeunes  Lucreces  > 

Riches  d'emprunter  leurs  richefl'es. 

Et  fublimes  par  leurs  vernis. 

Zélis ,  connois  mon  cœur  ;  il  t'a  parlé  fans  feinte  t 

Tout  auteur ,  tout  amant  eft  aujourd'hui  coquet; 

Mais  à  préfent  que  ta  flamme  eft  éteinte, 

Connois  (^ucl  en  étoit  l'objet. 

Tome  L  G 
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Tu  n  en  rougiras  pas  :  je  n'ai  point  cette  crainte. 
Il  fut  un  temps  où  l'art  charmant  des  vers 

Inftruifant  l'homme  encor  fauvage , 
Chantoit  les  Dieux,  poUçoit  l'univers: 
Je  renouvelle  un  fi  parfait  hommage. 
Pour  toi ,  Zélis ,  pour  tracer  cet  ouvrage , 
Des  ailes  de  ce  Dieu  que  par  toi  j'ai  connu 
J'ai  tiré  la  plume  d'un  fage  ; 
A  l'art  des  vers  en  chantant  la  vertu. 
J'ai  rendu  fon  premier  ufage. 


«.«^<f.tf»-'^aga.*'.  êt.  — 
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Mes  Principes» 

A      M,      l\A   B   B   à  ,  ,  .  . 

yjE  m'écris-tu  ?  m'aimes-  tu  bien  encore , 
cher  Abbé  "r  Moi,  quitter  mon  tranquille  féjourl 

Moi,  dérober  mon  encens  à  l'amour. 
Pour  ces  fragiles  Dieux  que  le  vulgaire  adore  I 
Va,  les  plaifirs  d'une  bruyante  cour 
Sont  autant  de  maux  que  j'ignore. 
Dans  ma  paifible  obfcuiité 
Du  fort  je  brave  les  outrages. 
Les  noirs  foucis  refpedlcnt  mes  bocages  ; 
Jamais  de  la  frivolité 
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On  n'y  connoît  les  vains  ufages  ; 
Point  de  fers  ,  point  de  vils  hommages , 
Tout  y  vit  pour  la  liberté. 
On  n'a  point  d'efprit:  le  cceur  penfe; 
La  voix  de  la  naïveté 
Répète  ce  qu'il  a  didé. 
Aucunes  loix  ^  moins  encor  de  fcience. 
Toujours  à  fa  fimplicité, 
La  vertu  doit  fa  pureté  : 
Le  feul  penchant  fait  la  décence  5 
Des  rofes  de  la  volupté 
Ici  fe  pare  l'innocence. 
Tout  autre  fort  fatal  à  mon  bonheur 
M'arracheroit  ce  bien  fupréme  : 
Defcends  avec  moi  dans  mon  cœurj, 
Dans  ce  cœur  fenfible  qui  t'aime. 
En  t'aimant  il  aime  l'honneur. 
En  t'aimant  il  s'aime  lui-même. 
L'efprit  ici  n'a  point  de  part  : 
Quelques  vers ,  un  peu  de  folie 
Font  toute  ma  philofophie  5 
Et  la  nature  eft  tout  mon  art. 

Pour  te  fuivre  en  des  lieux  ou  la  grandeur  altiere 
Enchaîne  l'homme  aux  pieds  de  la  Terreur  , 
Où  la  nature  prifonniere 

Se  courbe  à  chaque  inftant  fous  le  joug  du  mal- 
heur , 

Je  hais  trop  cet  état  qui  fert  de  mafque  au  crime: 
Un  faux  bonheur  ne  peut  point  m'éblouirj 

Gij 
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Et  je  fens  trop  que  mon  cœilr  qui  s'eflimc 
Ne  fe  veut  point  donner  <3e  droits  à  fe  haïr. 
LaifTe-moi  dans  ces  lieux  faits  pour  mon  exiftence: 

Dis  moi,   cher  Abbé,  voudrois-tu 
Me  rendre  le  témoin  des  cris  de  l'indigence , 

Et  des  larmes  de  la  vertu  , 
Que  dans  des  coupes  d'or  boit  la  fiere  opulence  ? 
Me  fcrai-je  des  loix  î  craindrai- je  de  jouir. 
Né  pour  la  jouiffance  Se  la  trouvant  aimable  ? 
Quel  penchant  l'homme  a-t-il  à  fe  punir  ? 
Ou  le  plaifir  pour  lui ,  n'eft-il  donc  un  plaifir 

Qu'autant  qu'il  le  goûte  coupable  ? 
Il  veut  un  Dieu,  mais  un  Dieu  fans  bonté: 

Et  dans  fon  horrible  fyfléme , 

Difputant  fa  paternité  , 
Il  l'ofFenfe  bien  plus  que  l'odieux  blafphêmc 

Qui  niroit  fa  divinité. 
Un  Dieu  ne  fçait-il  pas  que  la  grandeur  fuprêmc 

Eft  d'oublier  fa  majefté  , 

Pour  le  bonheur  de  ce  qu'on  aîme. 

Mais  l'homme  veut-il  être  heureux  ? 

Il  blafphême  dans  fes  prières. 

Il  s'applaudit  de  fes  miferes  ; 
Moi ,  je  pleure  fon  fort  Se  je  ris  de  ces  Dieux. 

Mon  aimable  épicuréifme 
Peut  feul  affurer  le  bonheur  : 
Plus  de  repos  moins  de  grandeur  j 
Des  chimères  du  fanatifme 
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îl  démarque  la  folle  erreur. 
C'efl:  par  lui  que  du  politique 
J'éclaire  les  obfcurs  fcntiers  , 
Et  que  du  héros  tyrannique 
Je  foule  les  fanglaiis  lauriers. 
La  touchante  nature  eft  mon  étude  unique: 
Aflîs  fur  mon  gazon  nailTant , 
Au  tribunal  de  mon  bon  fens  ruftiquc 
Je  cite  taut  fripon  cinique 
Riche  des  biens  de  l'innocent , 
Et  de  l'indigence  publique. 
Je  profcris  le  bonze  odieux  , 
Qui  d'un- flambeau  cru  pacifique, 
I>e  la  guerre  allume  les  feux , 
Nourrit  fa  rage  famélique 
Des  entrailles  des  malheureux. 
Et  rend  la  vertu  chimérique 
En  la  faifant  un  monftre  affreux. 

Loin  de  cette  troupe  profane , 
Je  coule  de  paifibles  jours  j 
Dans  ma  (impie  &  chère  cabane 
Pour  compagnons  j'ai  les  amours. 
Bien    plus  encor...  j'ai...  mon  délire 
Aime   à  s'épancher  dans  ton  fein  : 
La  plume  échappe  de  ma  main  : 
jPardonne  ,  cher  ami,  c'eft  l'amour  qui  foupirej 
L'amour  î  ce  Dieu  feul  fait  ma  loi  ; 
Je  t'aime ,  ami ,  mille  fois  î>lus  que  moi , 
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Mais  mille  fois  moins  que  Thémirc' 
Thémire!..  qu'ai-je  dit  ?...  tu  le  fçais  ce  beau  nom^ 
Partage  les  tranfports  qui  troublent  ma  raifon.. 
Peins-toi  la  pudeur  de  l'aurore , 

Les  yeux  d'amour,  les  fourcils  de  Vénus, 
Sa  ceinture  ,  fes  attributs , 
Les  lèvres  &:  les  mains  de  Flore, 

Non  î  ce  n'eft  rien  :  tu  te  peins  ces  appa».> 
Et  Thémire  ne  fe  peint  pas. 
D'une  flamme  innocente  &  pure 

Elle  nourrit  la  fidelle  langueur  ; 

Et  j'ai  reçu  des  mains  de  la  nature 
Le  dépôt  facré  de  fon  coeur , 
Que  jamais  la  faufTe  impofture 
N'arma  d'une  feinte  rigueur. 

Elle  fe  livre  au  penchant  qui  l'entraîne  ^ 

Aucun  remords  n'ofe  l'inquiéter  ; 

Et  nous  avons  pour  toute  chaîne 
La  liberté  de  nous  quitter. 

L'homme  étoit  né  pour  ce  bonheur  fuprêmc: 
Mais  bientôt  tyran  de  lui-même , 
Il  s'eft  fait  d'odicufes  loix. 
Dans  le  bien,  dans  le  mal,  il  eft  toujours  extrême  ► 
Et  fe  voit  malheureux  pour  choix. 
Pour  moi ,  je  fçais  peu  me  contraindre  : 
J'aime  mon  Dieu,  le  dois-je  craindre  l 
Il  eft  mon  père  :  eft-il  celui 
Que  le  fanatifme  ofc  peindre  ? 
Ahi  tout  être  cruel  ne  peut  point  être  lui; 
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L'ouvrier  devant  fon  ouvrage 
Sent  toujours  Ta  paternité. 
Jamais  mon  coeur  ne  fut  fauva^e; 
A-t-il  moins  que  moi  c3e  bonté. 
Aimons ,  cher  Abbé  :  notre  hommage 
Eft  de  pouffer  d'heureux  foupirs  : 
S'il   n'avoit  formé  les  plaifirs. 
S'il  n'avoit  permis  leur  ufage 
Nous  eût-il  donné  des  defirs  ? 
Le  bonze  à  nos  penchans  rebelle  , 
En  vain  à  nos  tranfports  oppofe  fes  leçons  : 
En  vain  à  notre  inftinâ:  notre  efprit  infidèle 

De  fon  tyran  adopte  les  leçons  ; 
De  nos  cœurs  malgré  lui  la  pente  naturelle 
Combat  pour  triompher  Se  régner  à  fon  tour  : 

En  fecret  fa  voix  nous  rappelle  , 
Lorfqu  en  fuyant  Daphné  regardoit  derrière  elle, 
La  belle  regardoit  l'amour. 
Et  ne  fuyoit  que  le  Dieu  du  grand  jour. 

Sans  amour  l'homme  eft  trop  faroucne  : 
,       Aimer  eft  fon  premier  deftin  , 

Et  quand  le  ciel  fit  un  beau  fein  , 
Il  ne  l'a  fait  que  pour  ma  bouche. 
De  nos  plaifirs  (bmmes-nous  les  auteurs  ? 
Ce  Dieu  qu'on  nous  dit  fi  fauvage 
Le  premier  en  conçut  l'image , 
Inventa  les  baifers,  les  defirs ,  les  tranfports^ 
Dans  fa  fuprême  intelligence 
Il  combinoit  tous  ces  rap^J&rts 

G  iv 


IÔ4  LIVRE      IL 

Et  jouiffoit  de  notre  jouifTance. 

Oui,  je  le  crois,  les  jours  les  plus  heurerrr 
Du  puifTant  maître  du  tonnerre. 
Aimable  Abbé ,   font  toujours  ceux 
Ou  les  habitans  de  la  terre 
Pouffent  moins  de  cris  vers  les  cieux. 
Qu'importe  qu'en  termes  aufteres 
Un  impofteur  voluptueux  , 
Vante  des  préceptes  féveres 
Qu'il  dit  être  majeftueux  ; 
Et  que  fa  bouche  encor  brûlante 
De  baifers  dormes  &  reçus , 
Profère  d'une  voix  tremblante 
Des  dogmes  qu'il  n'a  jamais  crus  ? 
Abbé  ,  dans  les  bras  du  délire 
Je  me  livre  aux  plus  doux  élans  > 
Et  fur  le  fein  de  ma  Thémire 
Je  réfute  fes  argumens. 
Les  plus  dodes  raifonnemens 
En  amour  font  un  vrai  problème  ; 
Pour  les  véritables  amans 
Jouir  eft  le  meilleur  fyftême  : 
Mais,  dit-on,  l'inftant  de  la  mort 
S'approche  enfin  :  on  le  doit  craindre. 
Eh  !  qu'a  de  fî  trille  mon  fort  ? 
De  quel  malheur  peut-on  me  plaindre  ? 
Sans  frayeur  j'attends  ce  moment  : 
Eft-ce  un  mal  qu'une  léthargie , 
Qui  pour  nous  n'a  rien  de  préfent  ; 
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Qui  dans  TinAant  d'ctre  fentie 
Nous  trouvera  fans  fentiment. 

Mort ,  tu  n'as  point  de  droit  fur  cette  augufte 

flamme 
Qui  fait  agir  &  mouvoir  mes  re/Torts  : 
Il  eft  un  deftin  pour  mon  ame , 
Comme  il  en  eft  un  pour  mon  corps. 

De  cette  ame  je  fçais  quelle  eft  l'intelligence  : 
Quelles  font  fes  perfcdions , 
Auguftes  émanations  ♦ 

D'une  augufte  toute-puiffance  ; 

Comment  puis  -  je  penfer  que  la  fociété 
D'un  être  d'une  efifence  impure  , 

D'un  autre  être  parfait  ,   intad:  de  fa  nature  ^ 
Puifle  altérer  la  pureté. 
L'or  fouffre-t-il  de  l'alliaee 
La  plus  foible  altération  ? 
Sorti  du  feu  qui  l'en  dégage, 
A-t-il  moins  de  perfection. 
Bravons  les  terreurs  chimériques. 
Cher  Abbé  ,  bravons  les  erreurs 
De   ces  Sophiftes  faméliques 
Qui  nous  font  payer  les  frayeurs 

Dont  s'arment  contre  nous  leurs  fureurs  tyranni- 

ques. 
O  mon  ame ,  dès  ce  moment 
Sois  libre  fi  ton  Dieu  t'appelle  : 
Rayon  à  fon  aftre  fidèle 

Retourne  vers  cç  centre  ou  le  bonheur  t'attend  j 
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Subftance  immortelle  &  divine  ^ 

Vois  l'inftant  de  la  liberté  , 

Où  ta  prifon  par  fa  ruine 

Va  venger  ta  captivité. 
Mais  eft-on  criminel  en  attendant  cette  heinc 
D'embellir  fa  prifon,  d'y  répandre  un  beau  jour  î 

Des  grâces  elle  eft  la  demeure 

Quand  elle  a  pour  hôte  l'amour. 
N'écoutons  point  des  cenfeurs  exécrables  , 

Vertueux  par  nécefficé  , 

Qui  dans  leurs  harangues  coupables 

Condamnant  cette  volupté 
Dont  le  feul  fouvenir  les  irrite  peut-être  9 

Pleurant  moins  ce  qu'ils  ont  été 

Que  ce  qu'ils  ne  peuvent  plus  être. 
Dociles  à  ce  Dieu  qui  feul  peut  m'infpirer , 

Sous  les  rideaux  de  nos  bocages 

PafTons  les  jours  à  foupirer  5 

Riches  de  ne  rien  defirer. 

Abbé  ,  foyons  tendres  &  fages. 

Un  bonheur  toujours  renailîant 

Enivrera  notre  ame  pure  : 

On  ne  peut  être  qu'innocent 

Quand  on  fuit  la  (impie  nature. 
Mais  qu  entends-je?  quelqu'un  conduit  vers  moi 

fes  pas  ? 

Ceft  Thémire elle  accourt  î  cher  ami,  qu'elle 

eft  belle  ; 

Elle  approche,  elle  eft  dans  mes  bras. 
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Adieu  :   l'amour  avec  fon  aîle 
M'a  dévoilé  tous  Tes  appas  : 
Echo  fe  tait ,  Vénus  m'appelle.... 
Ce  que  je  vois  ne  s'écrit  pas. 
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Sur  la  Tolérance. 

J'ai  lu  les  Rimes  fcpulcrales 
Que  vous  ofez  expofer  au  grand  jour  : 
Au  bonheur  des  humains  fidrions  trop  fatales! 

Vous  effrayez  la  nature  &:  l'amour. 
Hélas  !  fi  nosplaififsne  font  qu'un  vrai  menfonge. 
Ce  menfonge  eft  notre  bonheur  : 
Eh  I  laifiez-nous ,  par  une  douce  erreur  , 
Réalifer  cet  heureux  fonge. 
Vous  offrez  à  mes  yeux  mille  horribles  objets , 
Au  fein  des  doux  plaifirs  que  mon  ame  célèbre. 

Je  ne  fçais  quoi  de  trifte  &  de  funèbre 
A  mêlé  fon  horreur  à  des  biens  fi  parfaits. 
Ah  !  cruel ,  de  ma  tombe  &  des  fombres  abyfmes 

J'ai  par  vos  vers  compté  tous  les  degrés  : 
Tous  nos  penchans  à  vos  yeux  font  des  crimes  5 
Et  fi  les  Dieux  contre  nous  conjurés 
En  croyoient  vos  leçons  fublimes. 
Bientôt  fur  kurs  autels  les  hommes  déchirés 
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Devîendroient  autant  de  vidimes.' 
Déjà  d'affreux  brafiers  s'allument  dans  vos  vers  î 
Et  pour  nous  punir  tous ,  un  effroyable  gouffre  , 
Où  fans  Ce  confumer  mille  brafiers  divers 
Contiennent  le  nitre  &  le  foufre, 
Eft  le  tombeau  de  l'univers. 
Homme  auflî  barbare  qu'impie , 
Vers  mon  féjour  ne  portez  point  vos  pas: 
Votre  afpeâ:,  votre  fouffle  eft  celui  du  trépas; 
Et  près  de  moi  tout  fait  aimer  la  vie. 
Sur  mon  champêtre  chalumeau 
Je  chante  le  Dieu  du  myftere  : 
Je  ne  defire  rien;  aimé  ^  tendre,  fincerCj^ 
Pourroit-il  être  un  fort  plus  beau 
Que  celui  d'aimer  &:  de  plaire  ? 
Je  fçais  apprécier  les  pleurs  d'un  malheureux  t 
La  vertu  n'a  jamais  rougi  de  ma  préfence  ; 
Les  plaifirs  de  l'amour  font  un  préfent  des  Dieux; 

J'en  embellis  mon  innocence. 
Mais  ma  bouche  jamais  ne  prononça  ces  noms 
Que  donne  à  nos  tranfports  l'orgueilleux  mora- 

lifte: 
Du  fentiment  donne-t-on  des  leçons  2 

Le  feul  mot  de  raifon  m'attrifte. 
Loin ,  loin  de  moi  votre  pale  flambeau| 
Mon  cœur  s'endort  dans  les  bras  de  l'ivrefTe  ; 
Mourons ,  mais  fur  le  fein  d'une  aimable  maî- 
tre ffe  , 
Et  non  dans  votre  affreux  tombeau  ; 
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Quds  font  les  lieux  oii  votre  main  m'entraîne  ? 
De  l'amour  feul  je  connois  les  douleurs  : 
Encor  de  fon  bandeau  fa  main  feche  mes  pleurs; 
Un  cœur  né  pour  aimer ,  cft-il  fait  pour  la  peine  î 
Un  foible  enfant  pour  qui  le  fort 
Au  trifte  flambeau  de  la  mort 
Alluma  celui  de  fa  vie. 
Au  même  inftant  commencée  &  finie. 
Semble  fentir  fa  perte,  il  meurt  avec  effort. 
Voyez  fa  mourante  paupière  : 
Elle  ne  cherche  point  les  cieux  ; 
Au  fein  de  fa  nourrice  elle  fait  fes  adieux  5 
Et  fes  bras  défaillans  cherchent  encor  fa  mère. 

Il  regrette  déjà  ce  qu'il  ne  connoît  pas  : 
Et  moi  qui  des  plaifîrs  ai  fait  l'expérience, 

•Fût  chimère  leur  jouifTance  ! 
Eh  !  néant  pour  néant  prendrois-je  le  trépas  î 
Pourquoi  déshonorer  l'art  de  la  pocfie  ? 

De  nos  malheurs  trifte  calculateur  , 
Vous  faites  fei-vir  l'art  de  l'amant  de  Lesbie 

Aux  crimes  d'un  perfécuteur. 
Sur  de  vils  préjugés  ,  enfans  de  t'impofturc 

Vous  nous  réalifez  des  noms  s 
Juge  trop  partial  je  fuivrai  la  nature. 
Sa  loi  plus  que  toute  autre  eft  pure. 
Ses  préceptes  font  mes  leçons. 
La  mort  ne  me  femble  pas  être 
Un  châtiment,  que  le  courroux  des  cieux 
loventa  pour  punir  l'homme  trop  vicieux 
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En  anéantiffant  Ton  erre. 
Si  fans  nuire  -à  fon  adion 
La  matière  qui  me  compofe , 
Exempte  d'altération , 
Ne  redoutoit  aucune  caufe  , 
Mes  jours  feroient  un  printemps  éternel  : 

Les  froids  cyprès  de  la  vieil lefTe 
Ne  viendroient  point  far  mon  front  immortel 
Couvrir  les  fleurs  de  la  jeunefle. 
Mais  alors  ou  je  ferois  Dieu, 
Ou  fi  le  foyer  de  ma  vie 
En  confervant  fa  durée  infinie  , 
Survivoit  feul  en  perdant  tout  fon  feu  , 
Ehl  quels  charmes  alors  une  vie  inutile 

Pourroit-elle  offrir  à  mes  vœux  ? 
L'homme  ell:  à  l'harmonie  Se  morale  &  civile 
Ce  qu'eft  la  branche  à  l'arbre  frudueux  ; 
On  coupe  tout  rameau  ftérile  ; 
Ainfi  quand  notre  être  fragile 
Ne  prend  plus  îii  fève  ni  feux  , 
A  fes  derniers  defirs  la  nature  docile 
Veut  bien  le  délivrer  d'un  fardeau  malheureux. 
Ah!  c'eft  ainfi  que  l'iiomme  fage  , 
Comme  un  Chyraifte  habile  en  fon  ouvrage. 
De  la  nature  &  de  fes  dons 
Scait  faire  un  as:iéable  ufa2:e  ; 
Et  trouve  un  falubre  breuvage. 
On  tout  autre  que  lui  trouveroit  des  poifons. 
Pour  fyfîiêmc  adoptons  l'aimable  Tolérance  ; 
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les  fuccefTeurs  de  Conftamin 
N'auroient  point  éprouvé  le  tragique  deftin 
Qui  renverfa  leur  trône  &  leur  puifTance, 

Si  détruifant  le  genre  humain  , 
Le  fanatirme  armé  du  pouvoir  fouverain 

N'eût  exercé  fa  barbare  vengeance. 
Bienfaidrice  des  cœurs,  fille  des  Immortels, 
Tolérance  facrée  ,  un  coeur  pur  &  fenflble 
Cède  à  ton  pouvoir  invincible  : 
Son  encens  eft  pour  tes  autels. 
Ton  trône  eft  foutenu  des  mains  de  l'Abondance: 
Ta  voix  calme  à  Ton  gré  la  haine  &  le  courroux  j 
L'Eternel  te  donna  pour  mère  la  Prudence , 
Et  le  Bonheur  eft  ton  époux. 
De  votre  divine  alliance  , 
Naquirent  pour  l'humanité 
L'ordre ,  la  paix  &  la  clémence , 
Liens  de  la  fociété. 
Pourquoi  fous  des  traits  exécrables 
Peindre  toujours  entouré  de  bourreaux  , 
Un  Dieu  dont  les  bienfaits  font  toujours  innom- 

brablçs  ? 
A  la  terreur  ,  aux  efprits  infernaux 

Ne  livrons  jamais  nos  femblables. 
Fait-on  un  crime  à  l'onde  de  couler. 
Au  foudre  de  gronder,  au  feu  de  nous  brûler  } 
Ce  que  hait  votre  cœur  excite  ma  tendreffe  j 

Le  même  objet  a  difFérens  appas  : 
Pardonnons  au  brigand  pour  le  peu  qu'il  nous 

laiife  j 
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Tenons  lui  compte  encor  du  mal  qu'il  ne  fait  pas.' 

Un  légiflateur  politique 

rit  les  préjugés  des  états: 
Les  vertus  du  Pérou ,  les  dogmes  de  l'Afrique 

Sont  des  crimes  dans  nos  climats. 

La  première  de  nos  maximes , 
De  notre  cœur  doit  donc  être  le  choix  : 

Le  légiflateur  fait  les  crimes  ; 

En  connoîtroit-on  fans  les  loixj 
Ne  jamais  condamner  eft  penfer  fagement  : 
Toute  fede  orgueilleufe  eft  toujours  ignorante  > 

Tou:  eft  dans  ces  vertus  qu'on  vante 

Préjugés  ou  tempérament. 
Dans  les  événemens  qui  font  trembler  le  monde 

Il  eft  fouvent  un  bien  caché  : 
Et  tout  déclamateur  qui  ne  l'a  point  cherché. 
N'a  point  fait  de  nos  cœurs  une  étude  profonde. 
Si  par  un  fruit  le  père  des  humains 

Perdit  fa  première  innocence. 

Changea  l'ordre  de  nos  deftins , 

Et  les  loix  de  notre  exiftence  , 

N'a-t-il  pas  dans  le  même  inftant 

Perdu  cette  trifte  ignorance , 
Dont  le  fervile  inftind,  de  fon  obéi/Tance 
Déprimoit  le  mérite,  en  la  nécelîîtant  î 

Sorti  de  cette  trifte  enfance 
Il  fçut  apprécier  la  tendre  volupté  : 
Il  jouit  avec  connoifTance  5 
Et  diftingua  la  vérité. 

Si 
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Si  la  nature  alors  devint  fauvage  , 

Il  fçut  bientôt  l'embellir ,  la  dompter  : 

Autour  de  lui  tout  devint  Ton  ouvrage  s 

Pour  nous  c'eft  créer  qu'inventer  : 
Il  ne  poiTéda  rien ,  il  n'eut  plus  d'avantage 

Qu'il  n'eut  appris  à  mériter. 

Bientôt  il  couronna  de  rofes 
Les  bort]uets  de  l'amour  &  le  lit  de  l'hymen  : 
Pouvoit-il ,  quand  il  vit  par  lui  les  fleurs  éclofes , 

Regretter  le  premier  Eden  î 
Ainfi  tout  avec  foi  peut  offrir  fon  excufe. 

Le  bonze  feul  met  fon  plaifir 

A  tout  condamner  pour  punir  ; 
A  la  bonté  Ton  ame  fe  refufe. 

Ecoutez-le  juger  la  gloire 

Des  Céfars  &  des  Koulikan , 

Des  Marc-Aurele ,  des  Trajan  , 

Héros  enfans  de  la  Victoire. 

Son  vain«ors!;ueil  lance  contre  eux 

Les  traits  de  fa  bouche  profane  : 

Mais  fi  fa  fureur  les  condamne, 

La  vérité  juge  pour  eux. 
Céfar  donna  des  fers  à  fa  patrie: 
Mais  ces  fers  même  alors  devenoient  des  bienfaits. 

Par  fes  enfans  Rome  affervie  , 
Contenoit  dans  fes  flancs  mille  ennemis  fecrcts. 

Des  loix  la  puilfance  ufurpée 
lAvoit  vu  triompher  l'orgueil  de  Marias  y 

ILa  politique  de  Pcmvée , 
Tome  L  *  H 
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Et  les  fureurs  d'un  Clodius. 

Rome  d'un  deraier  coup  avoit  été  frappée  ; 

Il  fembloic  qu'en  mourant  le  fortune  Silla 

Avoit  laifle  fa  redoutable  épée 

Aux  mains  du  fier  Catilina. 

En  afTerviflant  tout  Céfar  ne  fut  que  jufte; 

Son  trône  devenoit  la  bafe  de  l'état  j 

En  préparant  le  beau  fiécle  à' Augufle  y 

Il  fit  trop  pour  un  peuple  ingrat. 

Kûulikan  dans  fon  Roi  ne  vit  qu'un  vain  fantôme  : 

Deshonorant  le  trône  des  Sopliis , 

II  fc  crut  digne  d'un  Royaume  , 

Et  le  fut  en  effet  après  l'avoir  conquis. 

Sa  valeur  à  fon  char  enchaîna  la  fortune  : 

Et  par  les  coups  d'un  bras  puilTant 

Erifant  une  chaîne  importune , 

Il  fit  pâlir  le  fuperbe  Croilfant. 

Il  eût  été  plus  grand  ,  fi  fa  main  bienfaifantc 

De  fes  fujets  eut  effuyé  les  pleurs  i 

Mais  il  rendit  la  vie  à  la  Perfe  mourante  ; 

Nous  achetons  toujours  les  biens  par  les  malheurs. 

Sous  l'inftrument  qui  caufe  fes  fupplices ,       '. 

L'homme  blefié  recouvre  la  fanté  ; 

C'eft  le  fort  de  l'humanité.  .  î 

Les  Cromwells,  le  dirai-je,  ont  rendu  des  fervices.  -, 

Quand  le  nord  vomit  de  fes  flancs 

Ces  hordes  de  brigands  fauvages  , 

Qui  des  Céfars  renverfant  les  ouvrages. 

Plus  barbares  que  conquéraus , 

>■ 
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Détruiroieiit,  immoloient  dans  leurs  affreux  rava- 

vages 
Et  la  nature  &  fes  enfans  : 
Leur  fureur  ne  fut  qu'un  orage 
Aufli  pafTager  que  les  temps  : 
Mais  les  forfaits  des  légions  Romaine? , 

Leurs  maifacres ,  leurs  attentats  j 
Le  trône  en  proie  aux  fureurs  des  fbldats  , 
Du  monde  euffent  long -temps  forgé  les  triftes 

chaînes. 
La  nature  indignée  enfanta  des  vengeurs  , 
Que  fa  juftice  arma  de  fon  tonnerre  : 
Mais  ces  redoutables  vainqueurs 
Après  avoir  été  la  terreur  de  la  terre  , 
Furent  bientôt  fes  bienfaiteurs. 
On  vit  régner  avec  fagefle 
Les  Ckarlemagne  y  les  Clovis^ 
Cet  Alfred  fi  prudent,  fi  grand  des  fa  jeuneffc. 

Les  Alphonjes  Se  les  Henris* 
L'univers  étonné  vit  infeafiblement  naître 
Les  fiécles  des  L^ons ,  des  fages  AIé4icis  : 
Et  pour  être  parfait  il  prit  un  nouvel  être 

Sous  le  règne  heureux  des  Louis. 
C'eft  ainfi  qu'aux  f égards  de  l'homme  jufle  & 

fage. 
Les  objets  les  plus  malheureux 
Offrent  toujours  qaelqu'avantage 
,    Qui  ji  ftifîe  ou  la  terre  ou  les  cieux. 
MrJheur  à  ces  cgcuiç  ii:âé?àbies 

H  ij 
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Qui  voudroient  nous  régir  fous  un  fceptre  de  fer: 
Dont  la  bouche  ,  verfant  le  fiel  le  plus  amer  , 
Ne  prononce  jamais  que  des  décrets  terribles. 
Si  la  penfée  eft  un  préient  des  Dieux  , 
Elle  doit  être  indépendante  5 
Et  notre  ame  comme  eux  aâ:ive ,  intelligente , 
Doit  être  aufTi  libre  cotnme  eux. 
Ce  fut  cette  fureur  maudite 
D'aflcrvir  tous  les  cœurs  à  fes  feuls  fentimens , 
Qui  fit  de  tant  de  Rois  d'implacables  tyrans , 
Fléaux  cruels,  de  l'hypocrite 
Serviles  &  lâches  inftrumens. 
Par  eux  la  paix ,  l'humanité  profcrites 
rirent  place  aux  forfaits,  aux  plus  noires  fureurs  : 
L'ignorance  inventa  le  nom  de  novateurs  5 
Et  bientôt  en  tous  lieux  le  premier  des  mérites 

lut  d'immoler  ces  fages  feâratcurs  , 
Qui  n  avoient  de  vertus  que  celles  qu'à  nos  cœurs 
La  fimple  nature  a  prefcrites. 
Ah  !  puifqu'enfin  de  fon  flambeau 
La  vérité  daigne  éclairer  nos  âmes, 
Puifque  ce  fiecle  heureux  brille  d'un  jour  nouveau, 
Confervons  bien  le  dépôt  de  Tes  flammes. 

Les  vains  foudres  du  Vatican 
Ne  grondent  plus  pour  des  caufes  frivoles  : 
La  fuperftition  érigée  en  tyran , 
De  la  poufliiere  des  Ecoles 
Ne  forme  plus  Ton  trône  Se  Ton  fceptre  impuiflant. 
Des  biens  de  la  philofophie 
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Sçachons  connoître  les  douceurs; 
Péri/Te  tout  mortel  dont  l'afFreufe  manie 
Seroit  d'ofer  célébrer  des  fureurs 
Dont  a  foufFert  trop  long-temps  ma  Patrie. 
LaifTons  aux  cœurs  tous  leurs  tranfports. 
Leurs  doux  penchans,leurs  heureufes  foiblefTes  : 
De  lame  ce  font  les  richefles  5 
De  l'efprit  ce  font  les  tréfors. 
Sans  cette  volupté  fi  chère  , 
Qui  de  Tamour  couronne  les  defîrs , 
Quelle  femme  deviendroit  mère; 
Pour  payer  fes  douleurs  il  lui  faut  les  plaiiîrs. 
Jamais  un  couple  heureux  enivré  de  délices 

N'a  projette  d'alTervir  l'univers. 
Ce  font  nos  parlions  qui  feules  à  nos  vices 
Peuvent  donner  d'aimables  fers. 
Princes,  qui  gouverncT:.  le  monde. 
Citoyens  de  tous  les  états 
LaifTez  à  tous  les  cœurs  goûter  la  paîx  profonde. 
Qu'un  lâche  Inquifiteur  ne  leur  laifTeroit  pas. 
Sous  le  fer  de  l'Intolérance 
Nous  avons  vu  les  deux  mondes  gémir  ; 
Et  chaque  jour  fon  adroite  arrogance , 
plus  fourdement  voudroit  nous  aflervir. 
Nos  pères  ont  par  elle  aflez  verfé  de  larmes  : 
Soyons  plus  fages  qu'eux  ;  brifons  pour  les  venger 
€e  qui  peut  rcflcr  de  fes  armes  : 
-   Et  qu'un  fiecle  fi  plein  de  charmes 
iJc  foit  point  accufé  d'en  avoir  vu  forger. 

H  iij 
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La  Bienfaifancc, 

Je  t'écris  pénétré  d'une  fecrette  horreur  , 
Cher  Comte  :   ton  ami  jamais  ne  t'importune. 
Ecoute -moi:  tu  vas  lire  en  mon  cœur  i 

Son  innocence  eft  ma  fortune  , 

Et  fa  droiture  eft  mon  bonheur. 

Confonds  tes  pleurs  avec  mes  larmes; 
Quel  fpecftacle  effrayant  ce  monde  offre  à  mes 

yeux  ! 

Je  vois  par-tout  des  malheureux , 

Payant  de  mille  &  mille  allarmes 

Le  droit  de  voir  un  jour  affreux  , 
Qu'attend  un  lendemain  encor  plus  odieux. 
Je  ne  diftingue  plus  que  deux  hommes  fur  terre. 

Le  tyran  &  le  mercenaire; 

Je  ne  vois  plus  dans  l'univers 
Qu'un  monde  de  forçats,  qui  fous  les  pieds  des 

chaînes , 

AigrîfTant  à  l'envi  leurs  peines, 

S'entrcbattent  avec  leurs  fers. 

Un  moment  avant  de  t'écrire 
Un  malheureux  accablé  de  douleur 
N'ayant  plus  de  lefTource  alors  que  fa  fureur, 
Alloit  le  fer  en  main  ,  dans  fon  affreux  délire. 


I 
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Poignarder  un  ingrat ,  caufe  de  Ton  malheur. 
Epouvanté  de  fon  défordre  extrême. 
J'ai  comme  lui  pleuré  pour  le  fléchir. 
Ah  I  m'a-t-il  dit:  tout  moiiftre  doit  périr: 
Un  ingrat  que  j'aimois,  que  mes  biens,  que  moi- 
même  , 
Au  faîte  des  grandeurs  avons  fait  parvenir , 
Me  méconnoît  quand  il  me  voit  foufFrir  : 
J'ai  tout  perdu;  le  perfide  1  je  l'aime! 
Mais ,  ce  glaive  à  la  main ,  je  fçaurai  l'en  punir. 
Où  courez -vous,  lui  dis -je?  une  vengeance 

afFreufe 
Seroit  bientôt  pour  vous  un  fupplice  nouveau  : 
LaifTez- lui, croyez- moi, le  remords  pour  bourreau; 

Venez  dans  ma  fimple  charcreufe  : 
L'amour  à  l'amitié  prêtera  fon  bandeau  ; 

Venez  ,  fa  main  en  effuyera  vos  larmes  ; 
Peut-être  à  vos  douleurs  je  mêlerai  des  charmes  : 
Oui,  je  veux,  malgré  vous,  fermer  votre  tombeau. 
Cher  Comte  ,  il  a  cédé  ;  confentir  à  me  fuivre. 
Renaître  dans  mes  bras ,  oublier  fa  fureur  , 
Tout  me  fut  accordé.  Quel  inftant  1  quel  honneui  î 
Ah  !  déjà  fur  mon  fein  il  aime,  il  aime  à  vivre. 

Servir  les  malheureux  eft  un  plaifir  fi  grand  ! 

Comment  eft-il  un  feul  cœur  infcnfible 
Aux  maux  de  fon  femblable ,  aux  pleurs  inaccef- 

fiblc , 
Et  par  fyftêmc  indiiïcrent  ? 

H  iv 
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De  nos  rangs  &  de  nos  richeffes 
Le  partage  trop  inégal 
Eft  le  premier  fléau  que  nos  lâches  foiblefîés 
De  jour  en  jour  ont  rendu  plus  fatal. 
Mais  le  fécond ,  non  moins  fécond  en  crimes , 
Plus  honteux  à  l'humanité  , 
C'eft  ce  vice  cruel ,  avide  de  vié^imes , 

C'eft,  nommons-le,  l'infenfibilité. 
Le  foible  fe  nourrit  du  pain  de  l'infamie , 
Que  le  riche  lui  vend  au  prix  de  fes  douleurs  ; 
L'orphelin  en  buvant ,  arrofe  de  fes  pleurs 

La  coupe  de  l'ignominie. 
Quel  homme  veut  compter  fes  jours  par  fes  bien- 
faits ? 
Xes  maux  font  feuls  réels ,  les  fecours  font  frivo- 
les, 
La  vertu  n'a  que  des  paroles , 
Toujours  le  crime  a  des  effets. 
Sur  de  vils  monceaux  d'or ,  avec  qui  l'opulence 
Met  chaque  jour  les  loix  te  les  amis  à  prix , 
Dans  un  réduit  afFreux,  que  cent  fois  l'innocence, 
A  fait  retentir  de  fes  cris; 
Un  ufurier  inexorable 
Vous  prête  un  fecours  inhumain  ; 
Que  faites- vous,  débiteur  miférable  ? 
Pour  mieux  vous  poignarder,  il  vous  tendra  U 

main. 
Retenez  vos  foupirs  j  le  barbare  les  compte: 
Quoi  !  voulez-vous  mourir  de  honte  î 
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Sauvez  l'honneur,  mourez  de  faim. 
Que  vois-je  ?  aux  pieds  d'un  vieillard  fibarite. 
Un  jeune  objet  qu'embeiliflent  Tes  pleurs, 
A  ce  raviffeur  hypocrite 
Compte  innocemment  fes  malheurs. 
Pour  un  tendre  amant  quelle  adore 
Elle  vient  chercher  du  fecoursj 
Son  cœur  pur  &  naïf  ignore 
Que  Ton  met  à  prix  les  amours. 

Le  fcélérat  prononce. . . .  Audace  généreufe  !  . . . 
Elle  fuit ...  Sa  noble  fierté 
Lui  fuffira  pour  être  heureufej 
Elle  enrichit  fa  pauvreté. 
Tendres  amans ,  qu'amour  raffemble  , 
Combattez  la  faim  par  l'honneur; 

Et  s'il  vous  faut  mourir  ,    craignez  -  vous  fa 

rio-ueur  ? 
Vous  viviez ,  vous  mourrez  enfemble. 

Cher  ami ,  me  reconnois  -  ta 

Dans  cet  affeâ:ueux  délire  ? 

La  vertu  feule  ici  m'infpire  , 
Et  je  ne  veux  pour  prix  que  la  vertu. 

Tu  le  fçais  comme  dès  l'enfance. 

J'ai  combattu  contre  les  fers 
Que  des  mains  de  l'erreur  me  forgeoit  l'igno- 
rance , 
A  quinze  ans  j'ai  connu  la  gloire  &  les  revers  : 

N'ayant  pour  moi  que  ma  conftance; 

Entre  mori  cœur  &  l'univers 
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J'ai  vu  long-temps  un  intervalle  immenfc  , 
,  Que  j'ai  rempli  de  mon  intelligence. 

J'ai  pour  mentor  les  iraux  que  j'ai  foufFerts  ! 
J'en  apprécierai  mieux  les  pleurs  de  l'innocence  > 
Je  compte  ces  leçons  pour  des  bienfaits  reçus  : 

Dieux  î  encore  dix  ans  de  fouffrance , 
Et  daignez  me  donner  une  vertu  de  plus. 
L'homme  connoît  trop  peu  l'art  d'efTuyer  des  lar- 
mes. 
Toujours  il  veut  juger  des  maux  par  les  foupirs  t 
Mais  pour  le  malheureux,  le  bienfait  n'a  de  char- 
/  mes 

Qu'autant  qu'il  prévient  les  defirs. 
Par  l'affront  du  fecours  le  mal  fe  perpétue: 
Le  riche  en  obligeant  croit  céder  de  Tes  droits; 
Mais  la  nature  eut  Tes  premières  loix  ', 
Donne-t-il  ?  non  ,  il  reflitue. 
Quand  d'un  air  fier  &  dédaigneux  , 
Exigeant  nn  fervile  hommage  , 
Il  fait  pour  l'obliger  ramper  le  malheureux  ; 
Il  n'oblige  pas,  il  outrage. 
Le  bienfaicleur  qui  fe  fait  trop  valoir , 

Rend  importune  fa  préfence  : 
Compter  ics  biens  que  l'on  peut  nous  devoir, 
C'eft  perdre  tous  fes  droits  à  la  reconnoiffancc. 

N'exigecns  rien  des  cœurs  nés  pour  fentir: 
Toujours  vers  leur  devoir  leur  penchant  les  en- 
traîne , 
Et  du  bienfait  d'ailleurs  ils  ont  toute  la  peine  , 
Le  bienfaiclcur  en  a  tout  le  plaifir  .... 
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Et  quel  plaifir  encor!  qu'il  eft  inaltérable! 
Qu'il  efl:  pur  &  digne  du  cœurl 
Sa  vo^ipté  douce  &  durable 
Eft  une  ivreffe ,  &  n'eft  pas  une  erreur. 
Le  bonheur  de  l'amour  aux  traits  d'une  infidellc 

Ne  nous  livre  que  trop  fouvent  : 
Et  la  gloire  pour  nous  maîtrefTe  trop  cruelle 
Coûte  mille  regrets ,  fuit  en  nous  attirant. 
Le  plaifir  de  la  bienfaifance 
Eft  lui  feul  un  bonheur  parfait: 
Et  des  autres  plaifirs  ou  la  perte  ou  l'abfence , 
Par  lui  feul  fe  compenferoit. 
Bayardi  aux  pieds  de  la  jeune  viârime. 
Qu'à  fes  tranfports ,  qu'à  fes  plaifirs 
Immoloient  à  la  fois  le  malheur  &:  le  crime  3 

Boyard,  vainqueur  de  fes  defirs, 
Me  paroît  un  fpedacle  &  touchant  &:  fublime. 
J'aime  à  me  le  repréfenter  • 
De  cette  main  tant  de  fois  triomphante  , 
Séchant  les  pleurs  d'une  vierge  innocente  j 
Je  crois  le  voir ,  la  plaindre  ,  l'écouter  , 
Ne  l'en  trouver  que  plus  charmante  5 
Et  finir  par  la  refpeder. 
Au-delTus  d'elle-même  élevant  la  nature, 
{Son  bonheur  change  &  de  caiife  &  d'objet. 
Le  feu  de  la  vertu  brille:  &  dans  ce  creufet 

Pour  lui  la  volupté  s'épure  ; 
lOùl'hommeeftfouverainJ'inftinâ:  devient  fujct. 
Aux  autels  de  l'hymen  bientôt  je  le  contemple 
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RéunifTant  à  l'objet  de  fes  feux 
Un  amant  dont  il  aime  à  prévenir  les  voeux  : 

Des  bienfaiteurs  digne  d'être  l'^emple , 
Il  fait  en  un  jour  trois  heureux  : 
Et  ces  lieux  où  le  crime  eût  pu  fe  rendre  heureur. 

Pour  la  pudeur  font  devenus  un  temple  , 
Où.  le  jufte  Bayard  eft  le  premier  des  Dieux. 

Mortels ,  amis  de  vos  femblables  , 
Qui  de  Bayard  brûlés  d'être  rivaux , 
Vous  m'enflammez ,  vous  êtes  mes  héros  5 
De  toutes  les  vertus  une  vous  rend  capables. 

L'homme  fenfîble  &  bienfaifant 

Eft  toujours  vertueux  &  jufte  : 
De  père  des  humains ,  il  a  le  titre  auguftc  ; 

Et  le  conferve  ei>  agifTant. 

Il  vole  au-devant  des  miferes  : 
Il  n'attend  pas  qu'un  cri  frappe  fes  fens  ; 
A  peine  lui  vient-on  adreffcr  mes  prières , 

Qu'on  lui  doit  des  remercimens. 
Ah  l  cher  Comte,  je  fens  en  te  parlant  la  flamme 

De  la  plus  pure  volupté  : 

La  feule  vertu  dans  notre  ame 

Fixe  donc  la  félicité; 

Non  ,  cette  vertu  chimérique  , 

Ame  du  fuperftitieux  , 
Ouvrage  de  l'erreur,  fille  du  fanatique. 

Dont  la  févérité  ftoique  , 

Rend  le  vice  moins  odieux  5 
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Oui  réalifant  des  fantômes  , 

De  nous  tromper  fe  fait  un  jeu  ; 

Et  pour  mieux  égorger  les  hommes , 

Prend  pour  complice  notre  Dieu. 

Mais  cette  vertu  bienfaifante , 
Dont  la  bonté  marque  les  avions , 

Qui  dans  Tes  rigueurs  indulgente 

Par  l'ufage  des  pafïlons  , 
Se  prête  à  nos  plaifirs ,  rend  notre  ame  innocente. 

C'eft  elle  qui  forma  les  nœuds 

De  cette  intimité  confiante 

Qui  nous  rend  tous  les  deux  heureux. 
Méprifant  les  faveurs  de  l'aveugle  fortune , 

Fiers  de  notre  fîmplicité 

Nous  goûtons  une  paix  commune. 

Prix  de  la  médiocrité. 

De  ton  bien  jamais  tu  n'abufes 

Pour  l'excès  d'un  luxe  effréné. 
Le  malheureux  par  toi  n'eft  jamais  dédaigné  : 
Ne  peux-tu  rien  pour  lui  *,  jamais  tu  ne  t'excufes. 

Jamais  tu  ne  fus  foupçonné. 

Il  voit  que  ton  ame  s'afflige 
De  ne  pouvoir  prévenir  fes  befoins  : 

Ton  refus  lui-même  l'oblige  i 
En  lui  prodiguant  l'or  un  autre  eût  donné  moins. 
Entre  l'amour  &  toi  mon  printemps  fe  partage  : 

L'amant  à  l'ami  fert  d'otage. 
Mon  ftceur  vit  pour  aimer,  dans  ces  heureux  inf- 

tans  , 
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Oii  je  n'ai  que  l'amour  a  fuivre  : 
Trop  tôt,  hélas  !  viendra  le  temps 
Oii  je  n'aimerai  que  pour  vivre. 


-«i*;««s'^i 


^iPl^l^ 


É    P  .1    T    R    E       V  II L 

La  Reconnoijfance, 
A     Madame     N.  .  .  . 

Ne  lifez  point  ces  vers,  cœurs  ingrats,  infenûbJes, 
Je  vais  chanter  d'auo-uftes  vérités  :  ,    , 

Tremblez, pour  vous  mes  accens  fqht  terribles. 
Minerve  les  avoue ,  Eglé  les  a  did:és. 

Oui ,  belle  Eglé  ,  je  vous  en  fais  hommage  , 
A  vos  leçons  ce  travail  fera  dû  5 

De  votre  cœur  il  eft  l'ouvrage , 
Comme  ce  cœur  le  fut  de  la  vertu. 
Cent  fois  deffus  l'autel,  de  la  reconnoi (Tance 
Les  cœurs  ont  pris  l'encens  qu'ils  ont  brûlé  pour 

vous  : 
Tous  vos  bienfaits  feroient  cachés  par  le  filence  ; 
Mais  on  a  pour  témoin  de  votre  bienfaifance  , 
Mille  heureux  &  pas  un  jaloux. 
Vous  goûtez  le  plaifîr  fuprêmc 
Des  cœurs  tendres  &  généreux  ; 
Il  eft  plus  beau  d'avoir  fait  un  heureux. 
Qu'il  n'eft  doux  de  l'ècre  foi-méme. 
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Mais  malheur  à  ces  coeurs  ingrats. 
Dont  l'amitié  naquit  &  pafle  avec  la  crainte. 
Que  l'on  obligre  &  qu'on  n'attendrit  pas  ; 

Qui  ne  foufFrent  qu'avec  contrainte 
Les  regards  de  l'ami  qui  leur  tendit  les  bras. 
Croyons  en  obligeant  ne  payer  que  nos  dettes  ; 
Mais  nous  oblige-t-on,  tout  doit  être  compté. 
Un  pas,  un  mot;  pour  les  âmes  parfaites. 

Il  fuffit  de  la  volonté. 
Un  ami  croit  pouvoir  nous  être  fecourable , 

Tout  rit  alors  à  fes  fouhaits  : 

Il  s'engage  ;  mais  du  fuccès 

Doit-on  le  rendre  refpon fable  ? 

Non  ,  non  :  s'il  eft  peu  favorable  , 

Loin  de  vous  de  honteux  regrets  : 
Pour  lui  plus  que  pour  vous  le  fort  eft  intraitable. 
Vous  ne  perdez  que  de  vains  intérêts  j 

Il  perd  un  bien  ineftimable  , 
Le  doux  plaifir  d'oublier  fes  bienfaits. 

Ami  cruel,  impitoyable. 
Vous  l'accufez,  mais  il  eft  innocent. 
Il  a  fait  C09.  devoir  :  êtes-vous  excufable  ? 
Faites  le  vôtre  :  il  eft  d'être  reconnoilTant. 
Nulle  vertu  fans  la  reconnoiffancc  ; 

Point  de  prétexte ,  point  d'affront , 

Qui  de  ce  devoir  nous  difpenfc  ; 
La  dette  en  eft  facrée»  &  l'honneur  çn  répond. 

Je  fçais  que  toujours  l'orgueil  compte , 

Ce  qu'il  eu  coûte  à  fupplicr  ; 


1 


128  LIVRE      IL 

L'homme  craint  moins  le  malheur  que  la  honte. 
Il  confent  de  foufFrir,  non  de  s'humilier. 
Je  fçais  que  trop  fouvent  un  prote(f!leur  avare 
Avant  de  les  fécher  fe  repaît  de  nos  pleurSj 

Que  toujours  un  fecours  barbare 
Eft  pour  un  malheureux  pire  que  fcs  malheurs  : 
N'importe,  laiflez-lui  le  déshonneur  du  crime, 

C'eft  vous  mettre  au-defTus  de  lui  5 
Oubliez  le  tyran  dont  la  main  vous  opprime , 
Ne  voyez  qu'un  ami  qui  vous  prête\un  appui. 

Mais,  Iris,  j'entends  le  murmure 
Du  fentiment  moteur  de  l'univers  j 

L'orgueil ,  tyran  de  la  nature  , 
Se  plaint  que  mes  leçons  vont  lui  donner  des  fers. 

Eh  -  bien  1  imitons  l'artifice 
Du  fage  Médecin  ,  qui  n'offre  pas  fans  miel 
La  coupe  qui  renferme  un  breuvage  de  fiel. 
ïntérelTons  l'orgueil  :  faifons  un  facrifice 

A  cet  invincible  penchant , 

Pour  notre  honte  trop  fouvent 

La  vertu  ne  fe  doit  qu'au  vice. 

Vous  rougi  (fez  ,  foibles  humains  , 

D'avoir  épanché  vos  miferes 
Dans  le  fein  d'un  ami ,  dont  les  foins  tutélaires 

Vous  ont  vengé  de  vos  deftins  ; 
Ecoutez-moi  ;  le  vice  &  la  fauffe  noblefïe , 

N'égalent  jamais  en  grandeur , 
De  la  vertu  l'apparente  baifeffe  j 
te  clinquant  brille  plus,  l'or  a  plus  de  valeur. 

Accablé 
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Accabla  fous   le  poids  d'une  afFicufe  mifcre. 
Un  mortel  gémit  fans  efpoir.: 
Pour  comble  de  maux  il  eft  père; 
Et  fa  tendrefTe  eft  fans  pouvoir. 
Un  ami  feul.  .  .  mais  Ton  ame  trop  fîere 
Dédaigneroit  .  .  .   mais  fa  famille  entière 
Périra  donc:  le  faiig  lui  did;e  fon  devoir. 
Quel  combat  !   faut-il  qu'il  préfers 
De  braver  la  nature ,  &  d'étouffer  fa  voix , 
Au  tendre  effort  de  réclamer  Its  droits 
D'une  amitié  dont  il  faut  qu'il  efpere 
Le  plus  doux  prix  de  fon  généreux  choix? 
cédez  orgueil ,  cédez  timide  bienfaifance  : 
Un  fentiment  facré  doit  l'emporter  fur  vous  ; 

Le  bicnfaiâieur  eft  alors  au-deffous 
M       De  l'objet  de  la  bienfaifance. 
Il  a  donc  à  la  fin  imploré  fon  ami  : 

Il  a  beaucoup  fouffert  fans  doute  j 
Mais  on  juge  d'un  bien  par  le  prix  qu'il  nous 

coûte  : 
Son  abailTement  même  eft  fa  gloire  aujourd'hui, 
[^uel  fujet  de  fierté  !  de  fa  reconnoiffance 
Son  ame  va  bientôt  prendre  un  nouvel  éclat  : 
1  chérit  ces  détails ,  fupplice  de  l'ingrat , 
Du  bienfaiteur  augufte  récompenfe. 
J'ai  mérité  ,  dit-il ,  d'être  l'objet 
De  la  vertu ,   de  la  tendreffe , 
D'un  bon  cœur ,  d'un  ami  parfait. 
Il  a  partagé  fa  richeffe 
Tome  L  ï 
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Avec  celui  dont  l'amitié  lui  plaît  5 

Ce  fut  avec  une  nobleffe 
Qu'entre  mes  mains  Ton  Wen  fut  dépofé  ! 
De  l'amitié  qu'il  connoît  bien  la  flamme  1 
Mais  qu'il  en  foit  bien  fur!  il  a  théfauriféj 
Ce  prêt  eft:  fait  tout  entier  à  mon  amc. 
Je  n'aurai  point  fans  raifon  obtenu 
Son  eftime  &  fa  préférence  : 
Il  échauffa  ma  confiance , 
Il  m'a  rendu  l'objet  de  fa  vertu  : 
Il  en  recevra,  je  le  jure. 
Mes  fentimens  pour  intérêt. 
Il  m'oblicrea ,  mais  de  ce  prêt 
Mon  cœur  lui  payera  l'ufure. 
Ainfi  tout  mortel  doit  penfcr  : 
Ne  l'oublions  jamais  ;  la  vertu  feule  honore  : 

D'un  fentiment  qu'elle  décore 
L'orgueil  doit  fe  flatter,  loin  de  s'en  ofFenfer. 
Eglé  ,  j'allois  ici  terminer  cet  ouvrage  , 
Il  lui  manquoit  d'être  applaudi  de  vous  ; 
Peut-être  enfin  ce   glorieux  fufFrage 
Auroit  fait  deux  heureux  en  faifant  des  jaloux. 
Mais  j'entends  un  ccnfeur ,  fléau  de  l'innocence. 

Me  difpurer  le  prix  de  la  vertu  ; 
Le  Sophifte  ne  voit  dans  la  reconnoiffance , 
Qu'un  intérêt  bien  entendu. 
Penchant  honteux  &  déplorable! 
Que  nous  fommes  ingénieux 
A  rabaifler  un  objet  eftinîable  i 
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Quoi  !  ce  prétexte  ingénieux 
La  rend-il  donc  moins  refpedable  ? 
Faifons  plus  d'honneur  aux  humains  : 
Croyons  qu'il  eft  des  c<ïurs ,  dont  le  plaifir  fuprê- 

mc  , 
Efl:  de  devoir  des  jours  fereins 
Aux  principes  conftans  d'un  vertueux  fyftême , 
Et  qui  dans  la  vertu  ne  cherchent  qu'elle-même. 

L'infortune  par  fes  rigueurs 
A  pendant  quelque  temps  éprouvé  ma  confiance  : 
Un  feul  ami ,  pour  lors  objet  de  fa  clémence. 
Pour  mieux  les  efTuyer  a  partagé  mes  pleurs. 
Enfin  ,  après  des  jours  marqués  par  l'indigence  , 
Mes  travaux  &  ma  patience 
Ont  triomphé  de  mes  malheurs. 
La  coupe  de  l'ignominie 
Verfe  pour  moi  le  fuc  des  fleurs  ; 
Ivre  d'une  aimable  ambroifîe , 
Je  bois  l'oubli  de  mes  douleurs. 
Qu'il  vienne,  cet  ami,  partager  ma  fortune, 
C'eft  trop  peu  de  mon  bien  pour  acquitter  ma  foi  : 
Ma  richeffe  m'eft  importune 
S'il  ne  la  parcage  avec  moi  .  .  . 
Dieux!  qu'apprends -je?  un  revers  l'auroit  mis  à 

ma  place. 
J'ai  trop  tardé ,  le  temps  eft  précieux  : 
Volons  dans  le  réduit,  témoin  de  fa  difgrace  , 

Qu'un  nouveau  jour  luife  à  fes  yeux. 
Il  boira  dai^s  ma  coupe ,  il  fera  feul  le  maître  3 
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Qu'il  doive  à  ma  tendrefle  un  bonheur  renaiffant. 
Vils  cenfeurs,  on  peut  donc  être  reconnoiflant  , 
Sans  chercher  d'autre  bien  que  le  plaifir  de  l'être. 

Cœurs  délicats  pour  qui  j'écris , 

Il  fera  mille  circonstances 
Où  d'un  vice  honteux  craignant  les  conféquences. 

Vous  fçaurez  à  tout  mettre  un  prix  , 

Pour  en  fuir  jufqu'aux  apparences. 
Un  bienfaiteur  qu'autrefois  l'amitié 
Vous  rendoit  cher  autant  que  fecourable  , 
A  vos  rivaux  maintenant  eft  lié  5 
N'en  chérilTez  que  plus  un  devoir  refpedable. 
Loiii  de  vous  déformais  le  foupçon  outrageant 

De  ne  l'aimer  que  pour  vous-même  j 
Vous  fervit-11  Ci  bien  qu'en  vous  défobligeant  ? 
Aimez  pour  deux  ;  ce  mot  couronne  mon  fyftême. 
Sur  la  reconnoiffance  agréez  mes  travaux  , 
Eglé  :  contre  le  vice  il  me  faudroit  vos  armes  : 
D'un  fexe  fédudeur  vous  avez  tous  les  charmes , 

Et  pas  un  feul  de  fes  défauts. 

Votre  ame  vertueufe  &  pure  , 

Unie  du  noeud  de  la  raifon , 

A  l'aménité  d'Epicure  , 

La  fé vérité  de  Caton. 

Flatter  n'eft  point  votre  coutume  : 
Si  votre  goût  eft  contenté  , 
rier  d'un  fi  grand  honneur,  j'irai  mettre  ma  plume 

Aux  pieds  de  la  Divinité. 

Fin  du  Livre  second. 
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LIVRE      TROISIEME. 

C    O    N    T    E    So 

CONTE     DIALOGUÉ. 

EGLÉ,     ANNETTE. 

E    G    L   É. 

J  E  ne  me  trompe  point  j  c'eft  toi ,  ma  cherc 

Annette  ? 
Mais  dans  quel  état  te  voilà  l 
Tes  yeux  ! . . .  qu'eft-ce  donc  que  cela  ? 
Réponds-moi  donc  ?  quoi  !  rêveufe ,  muette  ! 

liij 
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A  N  N  E  T  T  E. 

Eglé ,  ma  chère,  eft-ce  bien  toi? 
Un  moment...  foutiens-moi ,  cette  foible  lumière 
Eft  un  fardeau  pour  ma  paupière  i 
Tends-moi  tes  bras ,  a/îîcds-toi  près  de  moi. 
N'eft-il  plus  là  ? 

EGLÉ. 
Qui  ? 
A  N  N  E  T  T  E. 

Lui  :  qu'il  eft  tendre  &  charmant  ! 
Qu'il  eft  aimé  ,  qu'il  eft  digne  de  l'être! 
Il  me  quitte  dans  ce  moment , 
Tu  l'as  vu ,  rencontré  peut-être. 

EGLÉ. 

Quel  trouble!  mais,  qui  donc? 

A  N  N  E  T  T  E. 

Tu  peux  le  demander? 
Je  fors  des  bras  du  Berger  que  j'adore  3 
Tu  te  plais  à  me  regarder  : 
Mets  ta  main  fur  mon  cœur  ,  vois  comme  il  bat 

encore  ; 
S'abandonner  au  feu  qui  nous  dévore , 
C'eft  vaincre  ,  ce  n'eft  point  céder. 
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E    G    L    É. 
Anncttc  >  fi  j  ofois  .  .  *  . 

A  N  N  E  T  T  E. 

Parle  ,  je  t'en  conjure. 
E    G    L    É. 

Annettc ,  au  nom  de  l'amitié  , 
Fais-moi  de  ces  momens  la  naïve  peinture , 
Mon  être  de  tes  feux  Temble  vivifié  j 
Parle,  &  dans  moi  fais  parler  la  nature. 

A  N  N  E  T  T  E. 

Ecoute-moi  :   fous  ce  bocage  épais  , 
Je  ne  fçais  quel  penchant  (  quelque  defir  fans 
1^  doute  ) 

Nous  conduifo^t  pour  y  prendre  le  frais; 
Un  parterre  de  fleurs  nous  en  traçoit  la  route. 

Une  fauvette  y  chantoit ,  je  l'écoute  ; 
Je  me  crois  de  moitié  dans  fcs  tendres  fecrets. 
Une  rofe  venoit  de  naître ,  je  lifois 

Sur  ces  feuilles  encor  naifTantes  : 
N'attendes  point  au  foir  à  cueillir  vos  bouquets. 
Jeunes  amans,  jeunes  amantes; 
Le  foir  eft  le  temps  des  regrets. 
Quoi!  de  l'amour,  Eglé,   tous  les  objets 
Sont-ils  u^e  métamorphofe  ? 

I  iv 


1^6  LIVRE      III. 

Dans  les  prés  eft-il  fleur ,  arbre  dans  les  forets  ? 
Ou  bien  de  tout  eft-il  le  principe  &  la  caufe  î 
L'homme  lui  doit  Ton  cœur,  la  terre  Tes  bofquets. 
Pourquoi  nos  coeurs  fouvent  font-ils  donc  plus 

muets 
Que  la  fauvette  ou  que  la  rofe  ? 
Tiryre  &  moi  plus  Hn^uiffans 
De  volupté  que  de  notre  voyage  , 
Nous  arrivons  dans  ce  bocage  , 
Nous  nous  couchons  fur  ces  gazons  naiffans. 

Près  de  nous  quelque  Nymphe  amante 
S'étoit  changée  en  onde  murmurante 
Pour  courir  après  fon  ruifleau  ; 
Je  regarde  en    fecret  dans  l'eau  : 
Tout  en  moi  trahi/Toit  la  volupté  naiffante. 
J'apperçus  ma  rougeur ,  je  rougis  de  nouveau. 
Tout  de  l'amour  nous  étoit  une  image, 
Jufquà  l'ombre  de  ces  rameaux; 
Confîdens  des  plaifirs  de  ces  tendres  oifeaur, 
Afyle  de  leur  badinage  , 
Vois  mon  Eglé  ,  vois  ces  tilleuls  ; 
Ils  font  unis:  de  l'amour  c'eft  l'ouvrage; 
Faut-il  ,  E2;lé  ,  t'en  dire  davantage  ? 

Nous  étions  deux,  nous  étions  feuls. 

Pour  entretien  d'abord  nous  eûmes  le  filence. 
Nos  feux  dans  ce  moment  femblent  fe  rallier  : 
L'oifeau  qui  fort  du  nid  tente  fon  exiftence  > 
En  prenant  fon  eflbr  il  aime  à  s'effayer  : 

Eglé,  nos  coeurs  en  font  de  même. 
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L'ame  fe  fuit,  fe  cherche  ,  aime  à  fe  retrouver 5 
Ce  qu'il  en  coûte  à  dire  j'aime. 
Il  le  coure  à  fe  le  prouver. 
Par  degrés  de  leurs  feux ,  nos  amcs  dévorées 
S'épuifent  en  foupirs,  brûlent  en  fe  cherchant: 
D'cfpoir  &  de  joie  enivrées, 
Par  nos  resjards  dans  nos  yeux  concentrées. 
De  leurs  defîrs,  de  leur  épuifemenc 
Elles  fe  font  la  confidence  , 
Et  pour  fe  délafTer  femSlent  d'intelligence  , 
S'y  repofer  voluptueufement. 

Quand  un  regard  plus  vif  &  moins  tendre 
Eft  le  fignal  qu'amour  donne  au  tranfport: 
Sur  fa  langueur  l'ame  fait  un  effort  ; 
On  n'a  de  force  alors,  Eglé...  que  pour  fe  rendre. 

Les  Nymphes,  les  ris  ,  les  trois  Soeurs 
Forment  des  danfes  ,  nous  entourent  ; 
Pour  nous  voir  les  zéphyrs  accourent , 
Et  pour  nous  couronner ,  fur  nous  courbent  les 

fleurs. 
Tityre  eft  dans  mes  bras ,  à  fon  front  mon  front 

touche  : 
Ouvrages  d'une  main  farouche  , 
Voiles  jaloux  de  fon  deftin , 
Déchirez-vous?...  6  bonheur  plus  qu'humain! 
Ses  yeux  rafraîchiiTent  ma  bouche. 
Et  fa  bouche  échauffe  mon  fein. 
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Tu  TigRores ,  Eglé  ,  cette  ivrefTe  trop  chcrc  : 
Dans  un  torrent  de  volupté 
Notre  être  &  s'enivre  &  s'altère  : 

L'homme  alors  eft  égal  à  la  divinité, 

EGLÉ. 

Arrête  un  moment ,  cKerc  Annette  : 
Ton  Egié  brûle  ,  elle  apprend  à  jouir  ; 
Touche  ma  joiie  :  cft  -  ce  là  le  plaifir  ? 
Eft-ce  le  feu  d'une  flamme  fecrette  ? 
Soupçonnes- tu  ce  cjuc  je  puis  fentir  ? 
Vous  brûliez  donc  ainfl  ? 

,    ANNETTE. 

Mille  fois  plus  encore. 
C'eft  trop  peu  de  brûler  :  le  plaKîr  me  dévore  5 
Tityre  délicat ,  Tityre  ingénieux  , 

Par  fes  baifers  fe  multiplie  : 
Il  eft  mille  moyens  de  rendre  &  d'être  hcureuxj 

Pour  un  amant  voluptueux  , 
Jouir  devient  un  art,  &  l'art  divèrfifîe. 
Il  eft  un  doux  moment  cjue  tu  ne  connois  pas. 

Un  moment  que  l'être  fuprême 
Sans  doute  avoir  inventé  pour  lui-même  : 
Ineffable  moment',  triomphe  des  appas. 

De  tous  les  autres  l'alTemblage  , 

Du  bonheur  le  prix  &  le  gage  .  . . 

Quelque  jour  tu  le  connoîtras. 

L'amc  dans  un  tranfporc  fuprême 


CONTES.  139 

S'cloi^ne  ,  s'engourdit,  fe  pâme  en  s'éloignant: 
De  fa  force  s'accroît  l'anéantifTcment  ; 
Elle  fe  perd  &  s'oublie  elle-même. 

Quand  elle  touche  à  ce  moment, 
La  tienne  à  mes  plaifirs,  Tityre  ,  eft  attentive; 

Par  un  tendre  rafinement , 
Il  rappelloit  fon  ame  fugitive. 
Arrête ,  crioit  -  il  :  (  mon  être  me  cjuittoit  ) 
Que  je  contemple  encor  tes  charmes  adorables... 
Il  fufpendoit  des  plaifirs  ineffables 

Pour  s'occuper  de  leur  objet. 

La  douce  ivreffe  ou  je  me  plonge 

Renaît  à  l'inftant  de  finir  : 

Qui  mieux  qu'Annctte  fçait  Tentir  ? 
La  volupté  s'accroît ,  le  plaifir  fe  prolonge , 

Tityre ,  il  le  faut  pour  jouir. 

Le  myftete  enfin  fe  confomme , 
Ze  moment  réunit  tous  les  autres  momens  : 

Il  ne  refte  plus  rien  de  l'homme; 
SJous  perdons  Se  la  voix  &  l'ufage  des  fens. 

Ah  !  fi  la  plus  foible  partie 

De  cette  douce  volupté 
"ouronhoit  chaque  inftant  à  notre  volonté , 
Dn  verroit  tous  les  Dieux  dégoûtés  d'ambroiile. 

Payer  de  l'immortalité 

Les  moindres  plaifirs  de  la  vie. 
Deux  foupirs  enflammés  nous  rappellent  à  nous  : 
Tity  re  ouvre  les  yeux,  les  miens  s'ouvrent  à  peine  : 

Loin  de  moi  fon  devoir  l'entraîne  i 
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Tranfports  divins ,  pourquoi  finilTex-vous  î 

E    G    L    É. 

J'héfitc  encor  fur  une  chofe  : 
Annette,  du  plaifir  tu  m'as  dit  les  effets," 
Tu  ne  m'en  as  pas  dit  la  caufe  ; 
Ainfî  que  nous ,  nos  bergers  font-ils  faits } 

ANNETTE. 

Eglé ,  ce  point  eft  un  myfterc  ; 
En  parler ,  c'eft  le  profaner  : 
Heureux  qui ,  fidèle  &  fincere , 
Le  fçait ,  ou  le  fait  deviner  ! 
As-tu  quelqu  amant  ? 

EGLÉ. 

Oui  :  Lycas  pour  moi  foupire; 

ANNETTE. 

Tu  veux  que  j'aille  fur  fes  droits  ! 
C'eft  à  lui ,  ma  chère ,  à  t'inftruire  5 
Mais ,  cours  à  lui  j  de  loin  je  l'apperçois  j 
Vas  mourir  avec  lui  dans  les  bras  du  délire. 

E    G    L    É.- — ^. 

Oui ,  oui ,  j'y  vole ,  c'en  eft  fait  : 
Depuis  trop  long-temps  je  l'évite  3 
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Mon  cœur  m'en  grondoit  en  fecret  j 
A  mes  pieds  s'il  fe  précipite , 
Annette  ,  je  prendrai  la  fuite  . . . 
Mais  je  fuirai  dans  ton  bofquct. 


^^    1        —I        •^''f^i^l^i^ 
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CONTE    PASTORAL. 

Les  Filets  de  r Amour, 

Jeunes  amans ,  qui  vous  laidez  charmer 
Par  de  beautés  inexorables  , 
Pour  vous  en  faire  un  jour  aimer 
Il  ne  fuffit  point  d'être  aimables. 
Pour  afTurer  votre  bonheur 
Avec  adrefTe  ufez  de  rufe  : 
C'eft  une  excufe  offerte  à  leur  pudeur; 
L'amant  adroit  qui  les  amufe. 
Alors  même  qu'il  les  abiife 
?lus  que  l'amant  (incere  eft  sûr  d'être  vainqueur. 
Au  bord  d'une  claire  fontaine. 
Dont  il  troubloit  le  cryftal  par  Tes  pleurs. 

Le  beau  Daphnis  contoit  fa  peine 
A  rinfenfible,  objet  de  fes  douleurs. 
Son  chien  imite  fa  trifteffe  : 
1  femble  fupplier  pour  un  maître  innocent, 
:t  plus  heureux  que  lui,  carefTe  en  gémilTant 
Les  pieds  de  la  belle  tigrefle  ; 
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Mais  c'eft  en  vain,  rien  ne  peut  l'attendrir^ 
Ouvrant  alors  fa  prunelle  mourante  , 
Daphnis  lui  dit  d'une  voix  languifTante  : 
Vous  le  voulez,  je  vais  mourir  . . . 
Attendez  ,   lui  dit  la.  bergère  .  .  . 
Je  veux...  en  quoi  puis-je  vous  plaire  ? 
Dit  Daphnis  ,  dont  ce  mot  ranime  la  langueur  : 
Daignez  éprouver  mon  ardeur. 
Vous  n'aurez  prefque  rien  à  faire  5 
Veuillez  m'aider  à  tendre  mes  filets. 
Et  vous  pourrez  mourir  après. 
A  ce  coup  imprévu  la  douleur  la  plus  vive 
Eût  condamné  le  berger  à  mourir  : 
Mais  il  aimoit  ;  le  defir  d'obéir 
Arrête  encor  fon  ame  fugitive. 
Dumoins,s'écria-t-il,lesDieuxm'en  font  témoins 
Pour  toucher  ce  cœur  inflexible  , 
Je  n'épargnois  ni  vœux  ni  foins  , 
Et  peut-être  fî  j'aimois  moins , 
Euffiez-vous  été  plus  fenfible. 
Peut-être,  dit  Philis,  me  pourroit-on  charmetj 
Sans  le  fçavoir  j'aime  peut-être: 
Dites- moi  ce  que  c'eft  qu'aimer? 
Cruelle,  on  le  fent  mieux  qu'on  ne  peut  l'expri- 
mer J    A 

Le  fentiment  a-t-il  befoin  de  maître?  ■ 

Aimer  eft  tout  facrifier 
Pour  le  bonheur  de  ce  qu'on  aime. 
Souffrir  en  le  quittant,  pour  lui  tout  oublier ^ 
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Vivre  pour  lui,  le  nourrir  de  foi-i-nême... 
Ah!  j'aime  donc...  cela  fe  peut-il  bienf... 
Oui,  je  fens  tout  cela . . .  Dieux  !  tout  mon  ctrur 

palpite. 
Vous  le  Tentez ,  je  vous  en  félicite  ; 

Pour  qui  donc  ?,..  pour  mon  petit  chîen. 
Ah  !  s'écria  Daphnis ,  en  les  faifant  fi  belles , 
Grands  Dieux  !  pourquoi  les  faites-vous  cruelles! 
Mais  la  bergère  ici  l'interrompt  par  un-cris: 
Dans  mes  filets  quelqu'un  s'eft  pris  s 
C'eft  un  enfant  ,  il  a  des  aîlcs; 
Dois*  je  les  lui  couper?  répondez  donc,  Daphnis? 
Daphnis  fe  tait  :  pour  lui  ces  filets  font  un  tem- 
ple : 
Son  cœur  brûle  d'un  nouveau  feu; 
Et  dans  le  captif  qu'il  contemple 
Le  berger  ne  voit  plus  qu'un  Dieu. 
Il  croit  voir...  qui  ?  l'Amour  :  c'étoit  lui-même. 
La  belle  le  comprit  au  trouble  de  fes  fens; 
Amour  ,  ton  triomphe  fuprêmc 
Eft  d'éclairer  les  moins  intellicrens. 

o 

Daphnis  ,  dit-elle  ,  à  votre  hommage 
Je  rcconnois  ce  tyran  de  nos  cœurs  : 

Il  a  trompé  deux  de  mes  fœurs  ; 
Mais  je  le  tiens,  je  veux  le  mettre  en  efclavage. 
Pour  les  venger  de  fes  pièges  trompeurs, 

AulTi-tôt  en  fautant  de  joie 

Elle  s'approche  des  filets  : 

Puis  avec  un  ruban  de  foie , 
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Enchaîne  fon  captif  en  admirant  fes  traits. 
Vous  devez  être  bien  contente , 
Lui  dit  l'Amour.  Votre  infenfible  cœur 
N*a  jamais  éprouvé  les  defirs  d'une  amante  , 

Et  de  Daphnis  vous  faites  le  malheur. 
Me  voila  prifonnier.  Mais  je  veux  vous  appren- 
dre 
Le  fecret  le  mieux  inventé  ; 
Si  toutefois  vous  voulez  bien  me  rendre 
Votre  cœur  &  ma  liberté. 
Expliquez-moi ,  dit  la  bergère  , 
De  quel  genre  eft  ce  beau  fecret  : 
J'en  veux  connoître  bien  l'objet. 
Ou  point  de  liberté  i  car  je  crains  le  myftere. 
Ces  filets  que  voilà  font  trop  peu  précieux  , 

Lui  dit  l'enfant  maître  des  Dieux  : 
Je  veux  vous  en  donner  où  fe  prennent  les  hom- 
mes. 
Une  boucle  de  vos  cheveux 
Compofera  ces  filets   merveilleux  : 
Et  vous  verrez  que  tous  tant  que  nous  fommes 
Nous  y  viendrons  attirés  par  vos  yeux. 
Croyez  bien  que  jamais  je  ne  trompe  les  belles: 
Pour  preuve  de  ma  bonne  foi  , 
J'y  confens  ;  coupez-moi  les  ailes  : 
Vous  ferez  maîtrclle  de  moi. 
Philis  confcnt  à  tout ,  &  fe  met  à  l'ouvrage  ; 
Cifèaux  de  travailler  :  l'Amour  de  fon  côté 
S'empare  de  la  boucle  >  &  fon  habileté 

Pour 
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Pour  former  les  filets  s'exerce  avec  courage. 

Philis  triomphe  en  recueillant 
Ces  aîles,  attributs  d'un  Dieu  toujours  volage. 

Et  dont  la  Nymphe  la  plus  fage 

Ne  parle  jamais  qu'en  tremblant. 
Mais  quel  ctonnement  !  chaque  plume  fe  change 

En  petit  trait  armé  de  fer  : 
Sous  la  main  de  l'amour  déjà  chacun  s'arrange 

Et  foutient  ce  filet  fi  cher , 
Si  fatal  aux  humains. ...  la  belle  de  fourire  : 
Sur  le  trille  Daphnis  elle  en  veut  faire  efTaij 

Le  berger  s'y  prend ,  il  eft  vrai  j 
Mais  de  l'amour  bientôt  on  reconnoît  l'empire. 

Dans  le  filet  tiffu  de  Tes  cheveux  , 
La  bergère  avec  lui  fe  trouve  enveloppée  : 

Mais  pour  voir  qu'elle  étoit  trompée. 
Il  eut  fallu  qu'amour  n'eût  point  troublé  fes  yeux. 

Ce  Dieu  du  temps  eft  économe  : 

Quand  il  veut  foumettrc  nos  cœurs , 

Le  myftere  de  fes  faveurs 
En  un  inftant  commence  Se  fe  confomme  ; 

Que  conclure  de  ce  récit  ? 

Le  voici ,  naïves  bergères  : 
C'cft  que  toujours  l'amour  avec  efprit 
Emprunte  &  tient  de  vous  fes  armes  ordinaires. 

La  fcience  de  tout  amant 
Doit  être  de  tourner  vos  traits  contre  vous-même: 

Les  larmes  &  le  fentiment 
Font  moins  d'heureux  qu'un  joli  ftraragême. 
Tome  L  K 


, 
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Amans ,  fur  -  tout ,  n'oubliez  pas 

De  paroître  toujours  facrifier  vos  ailes: 

Sur  ce   fujet  point  de  débats; 

L'amour  ainfl  trompe  les  belles  , 

En  les  raflurant  bien  fur  ce  point  important. 

La  pudeur  chaque  jour  cefle  d'être  en  al  larmes  : 

Chaque  plume  pour  vous  devient  un  trait  perçant^ 

Par  cette  rufe  alors  vos  ailes  font  vos  armes. 

Gardez-vous  de  verfer  des  pleurs: 

Egayez  jufqu'à  la  fagefle  5 

Le  fentiment  &  la  tendrefle 

Laiffent  trop  réfléchir  les  cœurs. 

Qu'auprès  du  cher  objet  qui  caufe  vos  ardeurs 

Tout  pétille  de  votre  ivreffe  : 

Une  folie  cnchanterene 

N'eft  pas  faite  pour  les  rigueurs. 

Sçachez  encor  rendre  un  peu  curieufe 

Celle  dont  vous  êtes  épris  : 
Point  de  fecret  qui  ne  vaille  fon  prix  j 
C'eft  une  arme  en  amour  toujours  viftorieufcl 
Amans,  à  ces  leçons  vous  devrez  vos  fuccès;| 
Quand  une  belle  à  vos  voeux  infenfible 
N'écoute  rien ,  veut  jouer  l'inflexible , 
Point  de  pleurs  5  tendez  vos  filets. 
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LES    BAIGNEUSES, 

PASTORALE.    . 

A     MADAME     R.... 

JL  I  s  E  z  ,  Sapho  ,  ces  rimes  innocentes  : 

J'y  peins  Tamour,  fes  rufes  attrayantes  j 

Vous  connoifTez  ce  Efleu  dangereux,  mais  par 

vous  : 
Captif  dans  votre  coeur,  il  enchaîne  les  nôtres. 
Ah  !  pour  braver  fcs  traits ,  &  le  rendre  jaloux 

Un  feul  jour  prêtez-moi  les  vôtres. 
Lifez  ces  tendres  vers,  &  foutenez  ma  voix: 
J'y  chante  les  plaifirs,  ils  volent  fur  vos  traces, 
Sapho,  je  vous  chante  trois  fois. 
Quand  je  célèbre  les  trois  Grâces. 

Swr  le  fein  de  Thétis ,  dans  les  bras  des  plaifirs 
Le  Dieu  du  jour  dormoit  encore, 
Et  d'un  pas  lent  la  tendre  Aurore 
Se  déroboit  avec  peine  aux  defirs 
Du  charmant  berger  qu'elle  adore. 
Sur  un  trône  de  rofes  Flore 

Prodisuoit  fés  faveurs  aux  folâtres  zéphyrs  : 
A'.uant  d'heureux  que  de  foupîV's, 
Dans  ces  itiomeus  ed  tout  repofc. 
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Six  bergères  veilloient,  belles,  dans  l'âge  heureux 
Où  foupire  le  cœur  fans  en  chercher  la  caufe , 
Où  des  tréfors  naiiTans  étonnent  de  beaux  yeux. 
Tout  ce  que  l'on  defirc  on  l'ofe  : 
On  aime ,  on  plaît  fans  le  vouloir , 
Une'  précieufe  ignorance 
Vous  fait  faire  avec  innocence 
Des  cœurs  malheureux  fans  le  voir. 
Et  des  heureux  fans  le  fçavoir. 

De  fe  baigner  une  partie 

Avoit  avancé  leur  réveil. 

Le  plaifir  chafle  le  fommeil , 
Et  le  defir  eft  la  vraie  infomnie. 
A  telle  heure  on  devoir  fe  rendre  au  lieu  marqué; 
Une  amende  eût  puni  la  dormcufe  fautive  : 
Aucune  ne  paya  :  même  la  plus  tardive 
D'une  heure  devança  le  moment  indiqué. 
Le  rendez-vous  étoit  dans  un  lieu  folitairc  , 
Où  chaque  jour  l'homme  cachoit  le  Dieu  : 
Templç  charmant ,  afyle  du  myftere  , 
Où  l'amour  à  Pfyché  fit  fon  premier  aveu. 
Un  limpide  ruilTeau  d'une  eau  myftérieufe  , 

Y  roule  fes  flots  argentés  ; 
Avec  elle  l'amant  boit  la  liqueur  heureufe  , 
Neâ:ar  délicieux ,  fource  des  voluptés. 

Il  y  règne  un  beau  crépufcule , 
Formé  |)ar  le  tiffu  des  myrrhes  amoureux  : 

On  ne  voit  point  dans  ces  be^ux  lieux 
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Briller  le  flambeau  ridicule 

Du  bigot  fuperftitieux  , 

Ou  la  lampe  de  l'envieux. 
De  r^  feule  beauté ,  là  la  nature  eft  belle  : 
Echo  n'a  point  de  voix ,  tout  y  refte  fecret  5 

Un  amant  jadis  infidèle 
y  peut  rentrer  pour  prix  de  fon  regret. 

Jamais  n'y  rentre  un  indifcret. 

Dans  ces  beaux  lieux  ces  fix  bergères. 

Goûtèrent  les  plaifirs  du  bain  : 

Toutes  d'une  innocente  main , 

Détachent  leurs  jupes  légères. 

Les  corfets»  à  leur  joli  fein 
N'oppofent  plus  d'envieufes  barrières. 

ParoifTez  ,  tréfors  arrondis  , 

Saints  autels  du  fils  de  Cypris  : 
ParoilTez  ,  lieux  charmans,  heureux  dépofîtaire« 

Des  chefs-d'œuvres  de  Tes  myfteres , 

DéelTe  ,  reine  du  plaifir  , 

De  la  mer  tu  n'es  point  la  fille  : 

Je   vois  la  célefte  coquille 
D'où  tu  naquis  :  ton  père  eft  le  defir. . . 

Mais  l'eâu  me  dérobe  leurs  charmes. 
Onde  divine ,  agis-tu  fur  leurs  fens  ? 

De  joie  elles  verfent  des  larmes  : 
Je  te  connois  à  ces  effets  puilfans. 

Quel  nouveau  defir  les  agite  ? 

Leur  voix  foiblit ,  leur  cœur  palpite: 

Vous  céderez  ,  cœurs  innocens. 
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Pourquoi  ?  dit  l'une ,  mon  amie , 
Couchôns-nous  feules  nous,  maman  en  compa- 
gnie ? 
Pourquoi,  dit  l'autre,  ces  deux  monts? 
Colin  n'en  a  pas  d'auflî  ronds. 
Mais  la  naïve  Eglé  s'écrie  : 
Tenez  donc,  là  je  fens...  une  agitation: 
Ahl  cela  fe  change  en  frifTon  : 
Je  te  reflemble  dit ,  dit  Sylvie  ; 
Eft-il  ici  quelque  fecret  ? 
Je  ne  fçais ,  mais  je  me  fens  quelqu'envie. . . 
Ici  l'écho  fit  bien  d'être  muet. 
Tandis  qu'ainfi  s'exprimoit  l'innocence. 
Amour,  volant  au  fein  des  airs. 
En  vainqueur  ,  avec  complaifance  ,  . 
Promenoit  Tes  regards  fur  ce  vafte  univers- 
Il  defcend  vers  ces  lieux  aimables , 
Où  par  les  fleurs  fe  comptent  fes  autels , 
Où  des  délices  ineffables 
Egalent  aux  Dieux  les  mortels. 
Il  s'arrête  ,  il  y  voit  ces  belles  ; 
Dieux  !  il  a  vu  fîx  fois  Pfyché. 
Il  fent  un  trait  qu'il  avoit  arraché. 

Il  leur  lance  fes  étincelles  j 
Et  pour  leur  être  à  jamais  attaché , 
Pour  leur  en  faire  un  don,  il  va  couper  fes'  aîles. 
Non  5  il  eft  Dieu  ,  toutes  font  des  mortelles  j 
Sous  un  enfant  le  Dieu  fera  caché  , 
Pour  la  première  fois  fes  yeux  feront  fidèles. 
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Un  homme  cependant  pour  les  effrayer  : 
Eh-bien  1  de  Tes  plaifirs  le  fallut-il  payer , 

Il  Te  fera  femme  comme  elles. 
Il  commande  à  fes  yeux  un  honnête  pudeur. 

Sa  voix  s'efTaie  à  la  candeur; 
Il  s'arrondit  lui-même  une  gorge  naifTante  : 

Comme  à  la  voix  du  laboureur. 
Où  croi/Toit  l'arbrifTeau,  bientôt  naîtra  la  plantej 
De  même  en  un  inftant  il  eft  fon  créateur. 
Il  fe  rend  au  canal ,  Se  dans  l'onde  s'élance: 

On  voit  éclorre  mille  fleurs  ; 
Les  oi  féaux  par  leurs  chants  célèbrent  fa  préfence. 

Mille  parfums  répandent  leurs  odeurs. 
Mille  becs  amoureux  prenant  un  nouvel  êtrç. 
Reçoivent ,  ont   donné  le  baifer  des  defirs  ; 

L'onde,  breuvage  des  plaifirs , 

S'émeut  Se  reconnoît  fon  maître. 
Nos  bergers  par  lui  fentent  leur  cœur  troublé  t 
Elles  baifent  fon  fein ,  ce  fein  qui  les  adore. 

Qui  de  leurs  flammes  eft  brûlé  ; 
Parlent,  baifent  fcs  yeux  ,  lui  reparlent  encore. 

Et  rougiflent  d'avoir  parlé. 
Elles  boivent  de  l'onde  ,  Se  fa  fraîcheur  les  brûle  : 
Inftruites  par  leurs  maux,  pour  la  première  fois. 
Le  nom  d'amour  rend  fa  force  à  leur  voix  : 
Le  Dieu  prefle  leur  fein  ,  fe  regarde...  &:  recule. 
Plus  que  jamais  alors  par  fes  defirs , 
Il  reconnut  qu'il  eft  Dieu  des  plaifirs. 
Eh  1  montrons-  nous  tels  que  nous  fommes , 
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Lorrqu  auprès  d'un  objet  nous  poufTons  <îes  fou- 

pirs  : 
La  rufe  expofe  aux  repentirs , 
Il  nous  fied  toujours  bien  d'être  hommes. 
Ce  n'étoit  rien  encor.  Tant  que  ce  Dieu  charmant 
Avoit  ^ardé  Ton  fexe  &  fa  tendrefTe , 
Il  avoit  comme  tout  amant 
Sacrifié  Tes  feux  à  fa  délicatefTc. 
Mais  devenu  fille  une  fois  , 
Il  éprouva  que  l'enfer  &  fes  flammes 
Ne  font  que  ^lace  au  prix  du  feu  des  femmes  : 
Qu'un  feul  de  leurs  defirs  ne  connoît  point  les  loix. 
.^     Il  eut  pitié  de  ce  défordre  extrême. 
Qui  fans  efpoir  faifoit  languir 
Ces  fîx  jeunes  beautés  que  l'inftinâ:  du  defir 
S'cfForçoit  d'appaifer  par  plus  d'un  ftratagêmej 
Mais  la  reffource  du  plaifir 
Vaut-elle  le  plaifir  lui-même? 
Le  Dieu  pour  finir  fon  tourment 
Se  rendit  fa  première  forme  : 
Redevenu  lui-même,  il  en  fut  plus  charmant. 
Quelque  beau  que  l'on  foit ,  fi  l'on  n'eft  point 

ardent. 
Si  l'on  eft:  inutile,  on  eft  toujours  difforme. 
L'amour  fe  piqua  donc  de  prouver  fa  beauté  : 

Le  premier  jour  elle  fut  radieufe  ; 
Le  fécond  ,  grâce  encore  à  fa  divinité , 
On  la  jugea  délicieufe. 
Mais ,  au  troifieme  ,  avec  l'humanité 
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On  lui  trouva  beaucoup  de  reflemblance  : 
Un  jour  de  plus ,  adieu  toute  excellence  5 

Et  gare  la  difformité. 

Amour  pour  fe  tirer  d'affaire 

Manda  vite  l'Hymen ,  Ton  frère  : 

Celui-ci  vint  le  fecourir. 
Frère ,  lui  dit  ce  Dieu  ;  des  maris  pour  ces  belles  : 

Dépêche-toi  de  les  unir; 
Elles  en  ont  befoin  :  &  je  dois  t'avertir 
Que  peut- être  j'en  ai  plus  befoin  encor  qu'elles. 

Ainfi  finit  le  myftere  du  bain  : 
Amans,  de  ce  fecret  retenez  bien  l'ufage; 
Il  développe  autant  que  l'âge 
Le  germe  d'un   plaifir  divin. 
Mais  Cl  jamais  ce  fecret  vous  fatigue, 
A  calmer  le  feu  des  amours  ; 
Comme  l'enfant  ailé,  fçachez  fortir  d'intrigue: 
Au  bon  Hymen  ayez  recours. 
Quand  de  marier  nos  baigneufes 
Son  frère  lui  donna  l'emploi  ; 
Prippon ,  dit-il  ;  ainfi  toujours  fur  moi 
Retomberont  tes  rufes  amoureufes  : 
Quand  me  laifferas-tu  les  prémices  des  cœurs  ?... 
Jamais ,  reprit  l'Amour  :  connois  tes  avantages  5 
Pourquoi  te  plaindrois-tu?  quand  de  tous  mes 

ouvrages  , 
Ingrat,  on  te  fait  les  honneurs. 
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CONTE    MORAL. 
L'EPOUX     INNOCENT.        ' 

La  jeune  Alix  touchoit  à  Tes  quinze  ans: 
Ceft  une  fleur  à  peine  éclofe  , 

Préfent  d'amour,  ornement  du  printemps j 
Telle  on  voit  la  charmante  rofe 
Attendre  pour  s'épanouir. 
Les  baifers  du  tendre  zéphyr. 
Le  beau  Colin  lui  rend  les  armes  : 
Comme  Flore  en  attraits  le  cède  à  fa  beauté. 

Si  fon  amant  de  zéphyr  a  les  charmes , 
Il  n'a  point  fa  légèreté. 
Leurs  parens  par  l'hymen  veulent  qu'on  les  uni/Te  5 

Ils  font  unis,  mais  non  pas  les  plaifîrs  : 
Amour,  enfant  plein  de  malice, 

N'étoit  pour  eux  que  le  Dieu  des  defirs. 
Le  lendemain  de  l'alliance 

Chacun  s'empreife  à  les  féliciter  : 
Avec  furprife  eux  d'écouter  5 
A  maint  propos  leur  ignorance 
De  connoifTeurs  faifoit  l'aveu  : 
Mais ,  hélas  !  pour  leur  innocence 
On  en  difoit  trop  ou  trop  peu. 

Ils  foupiroicnt  fans  en  fçavoir  la  caufe  : 
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Dorraoient  très-peu,  toujours  fe  carefToient; 
Mais  fans  rofée  on  voit  flétrir  la  rofe. 
Ainfi  mes  époux  languiflbient  ; 
Alix,  fur -tout.  Ce  mal  eft  plus  grand  dans  les 

femmes  : 
Elles  ont  plus  d*aâ:ivité  , 
Plus  que  nous  de  feux  dans  leurs  âmes , 
Dans  leurs  fens  plus  de  volupté. 
Le  feu  brûloit  fon  cœur  novice  5 
Elle  eut  après  le  facrement , 
le  mal  que  d'ordinaire  ont  les  filles  avant. 
Vous  m'entendez  ? . .  .  Alix  eut  la  jaunifle. 
Un  il  beau  couple  alloit  être  facrifié  : 

C'en  étoit  fait  de  tant  de  charmes  > 
Mais  que  ne  peut  la  divine  amitié  ? 
Amours ,  elle  elTuya  vos  larmes  : 
Son  cara(^ere  eft  la  pitié. 
Un  ami  de  Colin  par  cent  autres  offices , 
Chez  les  maris  déjà  connu , 
Sage ,  difcret ,  d'une  mâle  vertu  , 
Lui  fit  offre  de  fes  fervices. 
Plus  d'une  veuve  ea  fa  douleur 
L'avoir  trouvé  confolant  &  fenfiblc  : 
m  connoilToit  au  mieux  le  fecret  infaillible 

Qui  fait  revivre  une  veuve  en  langueur. 
De  guérir  fon  Alix  le  bon  Colin  le  preffe: 
Il  veut  fçavoir  comment  on  fauve  du  trépas  ; 

Pour  un  ami  que  ne  feroit-on  pas  ? 
Puis  fur  fon  lit  pâmée ,  une  belle  intéreffe.  - 
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Pour  hâter  cet  événement , 

Colin  ferme  rideaux  &  porte  : 
En  bon  ami,  l'autre  agit  galamment. 
Si  galamment,  que  pendant  un  moment. 

Colin  crut  notre  belle  morte. 

De  frayeur  on  le  vit  pâlir  : 

Il  ne  fut  pas  même  le  maître 
De  regarder  &  de  fe  contenir  : 

L'autre  auffi-tôt  de  répartir  , 
Ne  craignez  rien  :  je  la  ferai  renaître 
Comme  je  viens  de  la  faire  mourir. 
Auflî  fit-il.  Son  zèle  infatigable 

A  l'inftant  redoubla  d'efforts  : 
Vive  un  galant  pour  être  charitable  ; 
Il  fait  aimer  &  la  vie  &  la  mort. 
La  chafte  Alix  renaifTantc  &  furprifc 
Exalta  fort  la  vertu  du  fecret , 

Et  protefta  qu'elle  en  prendroit , 
Si  l'on  vouloit,  par  quart-d'heure  une  prife. 

Mais  de  cet  ami  généreux 

Admirons  tous  la  confciencc  : 

A  Colin  fier  &  glorieux 

Il  apprit  toute  fa  fcience; 

La  belle,  pour  qu'il  apprît  mieux. 
Au  docile  écolier ,  au  maître  officieux 

Recommandoit  l'expérience. 
Alors  Colin,  joyeux  d'aider  à  la  guérir. 

Dit  en  pétillant  de  plaifir  : 
Si  quelques  mois  plutôt  j'avois  fçu  ce  myftere  , 
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Puifqu'il  empêche  de  périr. 
Je  l'eufTe  appris  à  ma  défunte  mère  : 
J'aurois  bien  fçu  l'empêcher  de  mourir  î 


::^gSCigF^i^— » 


CONTE    PASTORAL. 

EGLÉ,     DAMON. 

O  l'heureux  âge,  amour,  que  celui  de  quinze  ans  ! 
L'ame  toujours  inquiète  &  rapide 
N'entend  ,  ne  voit ,  ne  fent  que  par  élans. 
Tout  l'enhardit ,  Se  rien  ne  l'intimide  : 
Voyez-la  s'élancer,  voler  comme  un  éclair. 
Cette  jeune  beauté  ,  fi  pudique ,  fi  fage  : 
Oii  va-t-elle  ?  au  fond  d'un  bocage 
Je  l'apperçois  le  pied  en  l'air, 
i.*orcille  au  guet ,  les  yeux  fixés  fur  le  feuillage  j 
ille  a  vu  deux  amans  dans  ce  fombre  réduit 
Fuir  les  témoins  &  la  lumière  : 
Déjà  la  follette  les  fuir  : 
on  ame  dans  fes  yeux  a  paHe  toute  entière. 
Jours  heureux  1  où  rien  n'eft  fans  prix , 
Où  tout  occupe  &  refiemble  au  myftere  : 

Si  de  Vénus  l'Amour  eft  fils, 
a  Curiofité  du  Plaifir  eft  la  mère. 

Sans  elle  on  pourroit  bien  aimer  : 
!       Mais  fans  elle  comment  s'inftruire  ? 
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L'amour  peut  bien  nous  enflammer , 
Mais  pour  nous  rendre  heureux  il  faut  qu'il  foi 

délire. 
Or  pour  l'amener  à  ce  point 
Rien  de  plus  adroit  qu'une  fille  : 
Curieufe  avec  art  quand  fon  ame  pétille  : 

Son  defir  ne  fe  trahit  point. 
Mais  que  bientôt  elle  s'en  dédommage  I 
On  la  voit  franchir  les  buiffons. 
Braver  les  rigueurs  des  faifons  j 
Tout  cède  au  feu  de  Ton  courage. 
Toujours  alerte  &  toujours  aux  aguets. 
Elle  attend  un  clin  d'œil,  un  gefte. 
Pour  l'expliquer,  pour  deviner  le  refte , 
Et  dérober  tous  les  fecxets. 
Son  œil  femble  toujours  lancer  des  étincelles 
Pour  éclairer  les  lieux  les  plus  obfcurs  : 
Et  l'on  croiroit  que  les  fons  plus  fidèles 
Percent  pour  la  fervir  même  à  travers  les  murs 
Un  inftant ,  un  feul  mot  l'éclairé  : 
De  fa  rare  fagacité , 
De  Ton  efprit  ,  j'ai  vu  naguère 
Un  trait  afTez  joli  par  fa  naïveté. 

Remarquez  bien  que  le  héros  du  Conte 
Dût  fon  fçavoir  à  celle  qu'il  aimoit 
Mais,  mon  fexe ,  ceci  n'eft  point  à  votre  hon 
Le  ciel  le  veut  ainfi:  qu'il  fçait  bien  ce  qu'il  faî 
Son  defiein  eft  que  fur  fcs  traces 
Le  maître  enchaîne  l'écolier  : 
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Qu'il  apprenne  de  lui  que  c'eft  toujours  aux  grâces 
Plus  qu'au  plaifir ,  qu'il  doit  facrifier. 

Narrons  donc  fans  plus  nous  diftraire. 
Sur  un  lit  naifTant  de  fougère , 
Au  naïf  Damon  l'autre  jour, 
Eglé  ,  la  naïve  bergère  , 
Sans  le  fçavoir  peignoir  l'amour. 
Pourquoi,  berger,  lui  difoit-ellc  , 
Soupirer  étant  avec  moi  ? 
Pourquoi,  lui  difoit-il,  ma  belle. 
Rougir  quand  j'approche  de  toi  ? 
Ah  !  berger ,  c'eft:  que  ta  préfence 
Fait  trefTaillir  mon  tendre  cœur  :  . . . . 
Eglé ,  bien  moins  que  ton  abfence 
Ne  caufe  à  Damon  de  douleur. 
Le  jour  &  la  nuit  je  foupire , 

Je  ne  fçais  quoi ,  mais  je  defire 

Seroit-il  pas  dans  ton  hameau 
Quelque  berger  beaucoup  plus  beau  ? . . . 
Ne  connois-tu  point  de  bergère 
Qui  mieux  que  moi  te  fçauroit  plaire?... 
Non  ,  mon  Eglé  , 

Jure  le  moi  ? 
Je  le  jure. 

Rien  davantage  ! . . . 
Prenc^s  ce  bai  fer ,  voilà  mon  gage  , 
Et  mon  bouquet. 

Ah  !  ton  bouquet  : 
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Donne  : 

Dans  ton  joli  corfet ,    . 
Moi-même  il  faut  que  je  l'attache.... 
Mais  maman  de  cela  fe  fâche.... 
Oui ,  devant  toi  ;  mais  au  bofquet 
Quand  avec  elle  Hylas  fe  cache , 
Veux-tu  fçavoir  ce  qu'ils  font-là  ? 
Je  le  veux  bien  :  il  me  chatouille  ? 
Un  baifer- la....  deux...  je  me  brouille  5 
Je  te  les  rends ,  tiens ,  les  voilà. 
Tu  foupires  voyant  cela  !.... 
Ah  !  ma  chère  Eglé,  je  me  pâme. 
Qu'ils  font  charmans  !  reçois  mon  ame: 
Je  fuccombe ,  mon  frilTon  croît. 
Quel  eft  ton  mal  ?  voyons  l'endroit. 
Quoi  !  c'eft  donc-là  ce  qui  te  touche  ; 
Ah  !  je  vois  ce  que  tu  voudrois  : 
Contente-toi ,  mets-y  la  bouche. 
Quel  plaifîr  I  mais  ,  chère  Eglé  !  mais  ! . . . 
Que  veux-tu  dire?....   il  eft  encore, 
Eglé  ,   quelque  bien  que  j'ignore. 
Dis-moi  ?   pourquoi  nous  défend-on 
D'aller  feul  à  feul  au  bocage  > 
Quoi  !  feroit-on  dans  un  vallon 
Ce  qu'on  ne  fait  point  au  village  ? 
Mais  plus  on  me  l'a  défendu  , 
Moins  j'obéis  &  plus  j'enrage. 
L'autre  jour  pour  être  aflidu 
A  me  rendre  fous  ce  feuillage , 

J'avois 
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J'avois  laifTé-Ià  mon  ouvrage  : 
Pour  cela  je  fus  bien  battu  ; 
Mais  je  t'en  aimois  davantage , 
Réfolu  de  recommencer. 
Quand  de  t'embralfer  je  pétille , 
On  veut  aufli-tôt  me  chafTer  ; 
Mais  un  baifer  rend  plus  gentille; 
Il  efc  permis  de  carelTer 
Une  femme ,  &  point  une  fille  ;  ' 
N'eft-ce  point  toujours  embralTer  î 
Vas ,  mon  Eglé  ,  par  jaloufîe 
Ta  maman  te  défend  d'aimer  : 
C'eft  qu'elle  ell  moins  que  toi  jolie , 
Bien  mieux  qu'elle  tu  fçais  charmer. 
Je  voudrois  que  tu  fulTes  mère  , 
On  n'oferoit  plus  te  punir  , 
Si  tu  pouvois  le  devenir: 

Sans  doute  il  eft  quelque  myftcre .' 

Ah  !  cher  Damon ,  fi  tu  fçavois 

Mais  ,  dis-le  moi  ! 

Comment  te  dire  i 
Sçai-je  les  noms  ? 

Dis  à-peu-près. 

Pcut-ctre  par-là  je  foupire 

Hé-bien  !  hier  dans  ce  bofquet 

J'ai  vu  le  folâtre  Philinte, 

Il  jouoit  avec  Amarinthe  : 

Entre  fes  bras  il  la  ferroit. 

Il  s'agitoir ,  il  foupiroit  : 

Tome  I.  !• 
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Damon  ,  je  les  regardois  faire  : 

Ce  jeu ,  je  crois  m'auroit  pu  plaire. 

Par  foupirs  elle  s'exprimoit , 

Et  languiflamment  fe  pâmoit 

Sur  un  lit  de  fleurs  étendue , 

Offrant  Tes  appas  à  fa  vue. 

D'où  venoit ,   Damon  ,  ce  plaifir  ? 

Il  eft  quelque  caufe  inconnue  : 

S'embraffer  ne  fait  rien  fentir 

Qui  nous  faite  comme   eux  mourir. 

Eli!   faifons  comme  eux,  ma  bergère j 

Découvre-moi  tous  tes  appas  : 

Puis  étend-toi  fur  la  fougère , 

Je  te  vais  ferrer  dans  mes  bras 

Voilà  comme   étoit  Amarinthe  ; 

Si  tu  pouvois  fans  l'avoir  vu  , 

Imiter  l'habile  Philinte  : 

Serre-moi,  Damon,  que  fens-tu? 

Ma   chère  Eglé  ,  que  je  t'adore. 

Que  je  te  prefle  dans  mes  bras  : 

Quoi!   Damon,  tu  parles  encore? 

Ah  !  Philinte  ne  parloir  pas. 

îl  n'cft  rien  dans  toi  qui  t'agite  , 

Il  n'eft  rien  dans  moi  qui   palpite  ; 

ToujtJurs  Philinte  s'agitoit , 

Toujours  fa  belle  palpitoit  .  .  . 

Mais  j'entends  du  bruit...  Viens  t'inftruirc 

C'eft  Amarinthe,  &  fon  amant j 

Une  leçon  m'a  pu  fufhre 
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Une  te  peut  rendre  fcavant. 
Vois-tu  ?  vois....  c'eft  aflcz ,  bergère  , 
S'écria  l'amoureux  Damon  ; 
Reviens  ,  reviens  fur  la  fouçrere  : 
Je  fçais  d'oii  naifToit  mon  frilTon. 


MMt^afty^iiia*^*^. 
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LA     NOUVELLE     NINON, 

ANECDOTE  GALANTE. 

A    Ma  dame    de    F. . . . 

Cet  honnête  homme  au  fein  d'albâtre. 
Qui  plus  beau  ,  mais  non  moins  folâtre 
Que  le  Dieu  quOi'ide  chantoit. 
Fit  ce  bon  billet  à  La  Châtre , 
Dont  Vénus  paya  le  protêt  ; 

Cette  fille  charmante ,  en  amour  fi  volage. 
Et  fidelle  en  amitié  , 

Ce  Philofophe  heureux,  aufli  calant  que  fâge, 

Que  le  tendre  Epicure  auroit  déifié  ; 

Eut  pour  dernier  amant  un  Abbé,  dont  les  Grâces 
Avoient  compofé  les  attraits  j 

Par  fon  efprit  d'ailleurs  autant  que  par  fes  traits 
Di2;ne  de  marcher  fur  fes  traces. 

Gédoin  étoit  fon  nom.  L'Aurore  Se  tous  fes  feux,' 
De  Titon,  malgré  fa  tendrcffe, 

Lij 


1(^4  LIVRE      III. 

Ne  purent  qu'une  fois  réchauffer  la  vieilleffeî 
Des  miracles  pareils  ne  fe  font  point  par  deux. 
Mais  à  l'aimable  Abbé  fa  charmante  maîtrefle 
En  échange  de  fon  printemps  , 
De  fa  fraîcheur,  de  fa  jeuneffe 
Accorda  fes  quatre-vingt  ans. 
Encor  prefcrivit-on  à  fes  tranfports  ardens 
Que  fa  beauté  ne  lui  feroit  acquife. 
Que  lorfqu'enfin  marquant  tous  les  inftans. 

Son  horloge  à  la  main,  le  Temps 
Sonneroit  l'heure  à  fes  defirs  promife. 

Or  en  ranimant  le  vieillard  ,  i 

V Aurore  acquit  bien  moins  de  gloire  : 
Souvent  à  la  parure ,  aux  relfources ,  à  l'art 
On  doit  cette  foibîe  victoire. 
Mais  par    des  charmes  rcnai/fans 
Paire  oublier  cet  intervalle  immenfc 
Qu'amour  mefure  entre  l'adolefcencc. 
Et  cet  âge ,  effroi  des  amans  , 
Où  le  rrifle  dégoût  commence 
A  fe  coëfFer  en  cheveux  blancs  ; 
Renouveller  fes  droit« ,  8c  fa  puifTance  j 
C'eft  un  triomphe  peu  commun  : 
Il  en  coijte  beaucoup  à  la  nature  avare 
Pour  créer  ces  objets  dont  l'exiftence  eft  rare; 
Et  chaque  fiecle,  à  peine  en  produit  un. 
Comment  piquer  l'impatience 
Dans  ces  jours  trop  faits  pour  languir  > 
Comment  contraindre  à  la  confiance  î 


CONTES.  i^^- 

Tz  pour  des  cœurs  à  peine  enfantés  au  dedr 

Etre  la  fource  du  plaifir 

Et  la  fontaine  de  jouvence  ? 
Comment?  je  le  demande  :  ah  I  mortel  trop  ingrat  ! 

On  croiroit  que  je  m'en  étonne  j 
Se  pourroit-  il  que  mon  cœur  s'égarât 
Jufqu'à  ce  point  ? . . .  Uranie  :  ah  !  pardonne  : 

Auprès  de  toi  plus  je  rai  Tonne , 

Et  plus  je  deviens  délicat. 
Le  tendre  Abbé  dont  ma  mufe  riante 

Célèbre  en  ces  vers  le  bonheur , 
Eut  une  deftinée  heureufe  &  triomphante; 
L'amour  veilla  lui  même  aux  progrès  de  fon  cœur. 
Et  prodigua  pour  lui  tous  les  biens  qu'il  enfante. 
Une  fage  folie  ,  une  tendre  raifbn 
Signalèrent  fon  goût  par  une  double  chaîne: 

A  vingt  ans  il  aima  Ninon  , 

A  foixante  il  aima  Va  .  . . 
Uranie ,  il  t'aima.  Ses  premières  amours 

Dévoient  annoncer  fes  dernières  : 

Comme  mille  aftres  tutélaires 

Eclairent  le  foir  des  beaux  jours. 
A  peine  treize  fois  avois-tu  vu  Zéphyre , 

Du  tendre  objet  de   fon  délire 
Ranimer  les  tranfports  par  de  nouveaux  fermcns; 

Et  dans  fes  bras  la  tendre  Flore , 

Des  préfens  qu'elle  fait  éclore 

Couronner  le  front  du  Printemps. 
Mais  dès  ces  jours  heureux  ta  voix  enchantereffe 

L  iij 
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Enflammoit  la  froide  raifon  : 
Les  Nymphes  jenvioieiu  ta  taille  &  ton  adrelfc 
Aux  Grâces  tu  donnois  leçon , 
Cédoin  en  toi  retrouvoit  fa  Ninon, 

Son  efpric ,   fa  délicateife  , 
Ce  jugement  fi  digne  de  Platon  y 
Et  ce  penchant  à  la  tendreffe 
Qui  par  une  heureufe  union , 
Au  doux  plaifir  marioit  la  fageffe. 
Il  te  jugea  fans  pafTion 
Comme  Ninon  jugea  Voltaire  : 
Et  ce  que  ce  grand-Maître  eft  au  facré  vallon  , 
Tu  l'es ,  Uranie ,  à  Cythere. 
Que  de  charmes  dans  ton  efprit  ! 
Que  de  grâces  dans  ton  corfage  ! 
La  pureté  de  ton  langage  , 
Etonne  alors  qu'elle  féduit. 
Le  temps  de  fon  affreux  ravage 
N'a  point  marqué  de  traces  fur  ton  front  : 
Et  l'amour  qui  te  voue  un  éternel  hommage. 
Pour  célébrer  ton  triomphe  fur  l'âge, 
Lui-même  eft  ton  Saint-Evremont. 
Auflî  jeune  &  non  moins  fenfîble 
Que  le  charmant  Abbé  Gédoin  y 
Efclave  d'un  objet  à  qui  tout  eft  poffible. 
J'obtiens  un  femblable  deftin. 
Pafle  le  Dieu  qu'à  Paphos  on  adore, 

O  ma  V. ...  ô  ma  Ninon  , 
Que  chaque  jour  ,  comme  autrefois  Titon  , 
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Je  fois  reçu  dans  les  bras  de  V Aurore  ; 
Que  comme  lui  ,  mes  tranfports  renaiffans 
Méritent  chaque  jour,  que  l'objet  qui  m'enchante 

Me  conduife  à  quatre-vingt  ans  , 
Et  que  le  lendemain  je  me  retrouve  à  trente. 
Daigne  agréer  ces  tendre  vers  , 
Toi  qui  foutiens  le  feu  de  mon  génie  : 
L'amour  me  les  diâ:a  ,  mon  aimable  Uranle  i 
C'efl:  par  lui  qu'il  te  font  offerts. 
De  cette  piquante  anecdote 
Tout  parle  à  Paphos  en  ce  jour  : 
Et  fur  fes  tablettes  l'Amour 
Lui-même  en  a  déjà 'pris  note. 
Ce  Dieu  parmi  ces  vers  a  fait  choix  d'un  quatrain  : 
C'eft  aflez  pour  qu'il  me  furvive  , 
Sur  le  tombeau  du  fortuné  Gedoin  , 
Dès  ce  jour  même  il  veut  que  l'on  écrive: 
3'  Une  fage  folie  ,  une  tendre  raifon 
»  Signalèrent  fou  goût  par  une  double  chaîne , 
33  A  vingt  ans  il  aima  Ninon , 
95  A  foixante  il  aima  Va. .  .  . 
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CONTE. 
LE     BON     CONFESSEUR. 

J_,  A  jeune  Alix  dans  un  temps  de  Carême, 

Ayant  je  ne  fçais  oii  rencontré  quelque  fot. 
Qui  prétendoit  par  maint  problême 
Lui  démontrer  que  l'enfer  eft:  le  lot 
D'un  tendre  objet  dont  le  cœur  aimej 
La  pauvrette  verfoit  des  pleurs , 

Sur  fes  péchés  fl  doux,  fi  chers  à  la  nature. 
Qui  donnent  à  la  créature 
Des  talens  vraiment  créateurs. 
J'irai,  me  dit-elle,  à  confe/Te  : 

Je  ne  t'aimerai  plus:  c'cfl:  un  cruel  aveu; 
Mais  crois-en  ma  délicatefTe 
Pour  t'ofer  ravir  ma  tendreffe  , 
II  ne  falloir  pas  moins  qu'un  Dieu, 
Au  Miniftre  je  vais  promettre 
De  t'oublier:  que  de  maux!  que  d'ennuis! 

Le  pardon  des  péchés  fans  doute  eft  à  ce  prix  ; 

Encor  voudra-t-il  bien ,  Lubin ,  me  les  remettre. 
Rien  qui  difpofe  mieux  un  cœur 
Au  tendre  amour ,  qu'un  foupçon  de  trifteife  : 
Qui  ne  fçait  que  de  la  douleur 
Il  n'eft  qu'un  pas  à  la  tendreffe  ? 

Eh-bicû  1  ma  cherç  Alix ,  de  ta  coafeffion 


CONTES.  1(^9 

Commençons  à  nous  deux  l'ouvrage  : 

En  me  voyant ,  brûlante  paffioa  , 

Baifers  ardens ,  tendre  langage; 

Oui ,  Lubin  ....  n'oublions-nous  rien  ? 

Ta  bouche  favouroit  la  mienne  ; 

Et  mes  lèvres  prelToient  la  tienne . . . 
Oui,  Lubin...  ton  bonheur  étoit  toujours  le  mien. 

Chaque  détail  mcritoit  un  exemple  : 
Je  l'y  joignois.  L'amour  deîTus  le  tribunal 

Monte  à  l'inftant  &  nous  contemple. 
Un  fopha  nous  fervoit  de  confeflionnal. 
J'étois  le  Prêtre.  Alix ,  ô  bonheur  fans  égal  l 
Etoit  la  Pénitente,  &  fut  bientôt  le  temple. 
Mais  l'efprit  occupé  de  rémifîion 

Qui  tant  importoit  à  fon  ame  , 
Elle  ne  voyoit  pas  que  ma  brûlante  âamme 
La  livroit  toute  entière  à  ma  difcrétion. 
Me  les  remettra-t-il  ,  s'écrioit-elle  encore? 

Les  yeux  déjà  par  le  plaifîr  fournis  : 
Et  moi  de  m'écrier:  3j  Cher  objet  que  j'adore, 

93  Tous  vos  péchés  vous  font  remis. 
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CONTE. 

LA      FEMME      CHASTE. 

Un  jeune  époux,  à  la  taille  bien  prifc  , 
Et  fur  par  -  là  de  fixer  un  bel  oeil  , 
Un  jour  en  changeant  de  cbemife 
Eaifoit  un  peu  céder  la  pudeur  à  rorgueil. 
Sa  naïve  moitié ,  chafte  par  caradere  , 
Ne  peut  voir  fans  rougir  ce  défordre  affedé  5 
Et  bientôt  fa  fîncérité 
Fit  au  folâtre  une  leçon  févere. 

Fi  donc  ,  badin  :  détrompez-vous , 
Si  vous  croyez  qu'à  vous  cette  rufe  m'attache  : 
Plus  de  raifon ,  mon  cher  époux  5 
Cela  n'efl:  beau  ,  que  quand  cela  fe  cache. 


z'r^ài^i;^!^:^:!^  i» 


CONTE. 

LES   DANGERS   DU  VOISINAGE. 

Un  jour  Purgon  à  la  petite  Orphife, 
D'un  lavement  exahoit  les  effets  : 
J'en  ai  vu  les  plus  grands  fuccès , 
Et  par  lui  j'ai  guéri  l'aimable  Cidalife , 
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D'une  fièvre  brûlante,  horrible  en  Tes  accès. 
Eli!  ne  m'en  parlez  pas  :  tout  mon  être  en  frifTonnc, 
Lui  dit  la  belle  alors  prête  à  s'évanouir  : 

D'honneur ,  vous  me  faites  frémir  5 
Et  dans  moi  la  nature  autrement  en  ordonne. 
Pour  fe  ménager  un  chemin 
Toute  canulle  m'épouvante  : 
Rien  ne  fe  prête  à  fon  taél  inhumain , 
Et  pour  ne  pas  mourir ,  il  me  rendroit  mourante. 
Un  certain  homme  aux  yeux  malins. 
En  l'écoutant  fourioit  dans  fon  ame  : 
Je  le  crois  bien,  dit-il,  Madame; 
Les  grands  Seigneurs  font  les  petits  voifînSr 
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CONTE. 

LE    CHAGRIN    DES    PERES. 

Damon,  pour  gentille  fillette. 
Epris  de  la  plus  tendre  ardeur  , 
Enfin  vainqueur  de  la  follette. 
En  obtint  un  aveu  flatteur. 
Mais  le  galant  voulut  qu'en  fa  chartreufc 
La  belle  un  matin  fe  rendît  ; 
Et  là  le  frippon  lui  promit 
Joli  repas  ,  fête  amoureufe  ; 
La  gaillarde  à  tout  confencit» 
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On  fe  fépare  en  fe  donnant  parole  : 
Plus  d'un  baifer  feit  à  la  confirmer; 

Mais  efpérance  trop  frivole  ! 
On  doit  tout  craindre ,  alors  qu'on  fçait  aimer. 
Le  jeune  amant  avoit  un  père  : 
Et  de  ces  pères  il  en  pleut! 
Celui-ci  d'humeur  trop  féverc , 
En  vieillard  obftiné  veut  très-bien  ce  qu'il  veut. 
Quel  moment  il  choifit  pour  conclure  une  affaire  i 
Celui  même  du  rendez-vous. 
Son  fils  lui  doit  prêter  Ton  miniftere  : 
L'autre  accufant  le  deftin  trop  jaloux. 
S'en  défend  du  ton  le  plus  doux: 
Mais  du  vieillard  l'humeur  aufterc 
Déjà  bouillonne  de  couroux  ; 
Il  faut  partir.  ...  &  cependant  l'Aurore 
En  fe  levant  avoit  vu  les  apprêts 
De  ce  repas  dont  l'Amour  fit  les  frais. 
Lçs  dons  divers  de  Pomone  &  de  Flore 
A  la  pourpre  qui  les  colore 
Joignent  leurs  plus  charmans  bienfaits  i 
Et  rival  du  Dieu  de  la  tonne  , 
L'amour  par  un  flacon  d'un  nedar  pur  &  frais  , 
Se  promet  d'embellir  la  nouvelle  Erigone, 
Qui  n'y  pourra  goûter  fans  y  tremper  fes  traits. 
L'amant  parti,  la  belle  arrive; 
Déjà  brûlante  de  defir  : 
Et  fa  beauté  plus  piquante  &  plus  vive 
S'enhardilToit  par  l'efpoir  du  plaifir; 
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Je  ne  fçais  quoi  d'une  grâce  lafcive 

Combatcoic,  pour  mieux  l'embellir. 
Les  reftcs  fugitifs  d'une  pudeur  naïve. 
Elle  demande  enfin  Monfieur  Damon 

D'une  voix  timide  &  tremblante  : 
Un  franc  valet,   libertin  compagnon. 
Dans  plus  d'une  affaire  galante , 
De  fon  maître  jadis  l'agent  ou  l'efpion , 
Sur  cette  colombe  charmante 
Jettant  l'œil  hardi  d'un  vautour. 
Crut  au  vieillard  faire  fa  cour 
En  lui  livrant  cette  pudique  amante. 

Mais  pour  elle ,   quel  trifte  inftant  i 
Auprès  du  lit  déjà  conduite , 
D'un  cadavre  qui  refTufcitc 
Elle  tremble  en  voyant  le  fpedre  haletant. 
Le  vieux  coquin  de  fa  jeune  viélimc 
Prefle  la  main  en  tremblottant  ; 
Et  cherche  le  rayon  du  crime 
Dans  fes  beaux  yeux  qu'il  fixe  en  s'agitant. 

Bientôt  on  ferc  une  table  fplendide  : 
La  pauvrette  s'excufe  ,  &  n'a  point  d'appétit; 
Mais  tout  en  s'excufant ,  déjà  fa  main  timide 
A  fait  l'efTai  du  plus  tendre  bifcuit. 
De  fortir  n'étant  plus  maîtrcflc , 
.11  falloir  bien  céder  à  la  néceffité  : 
Que  fon  amant  adorât  fa  beauté , 

Rien  de  plus  fimplcj  la  jeuneffc 
Dans  tous  fes  fens  verfoit  la  volupté. 
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Mais  d'un  coup  d'œil  réchauffer  la  vieillelTe, 
Réveiller  Tes  defirs  ,  fa  fenfibilité  , 
De  ce  triomphe  heureux  fon  orgueil  fut  flatté  > 
C'eft-là  l'ordinaire  foibleffe 
De  notre  pauvre  humanité  : 
Prefque  touiours  la  vanité 
Pait  céder  la  délicateffe. 
Déjà  le  vie>ix  ribaud  a  fait  plus  d'un  larcin , 
Donné  plus  d'un  baifer  à  fa  jeune  compagne  » 

Dont  le  regard  à  demi  -  libertin  , 
LaifToit  à  deviner ,  fi  l'effet  du  Champagne 
Agiffoit  plus  qu'un   defîr  clandeflin. 
Déjà  folâtre  Se  pétillante  , 
Comme  le  doux  neclar  que  favoure  fon  goût. 

D'une  liqueur  encore  plus  brûlante , 
En  riant  elle  verfe  au  vieillard  plus  d'un  coup. 
Dans  fa  prunelle  f^millante 
On  voit  liriller  la   curioflté  : 
Elle  guette  en  fecret  le  defîr  qu'elle  enfante  ; 
Et  confondant  avec  malignité 

Ses  vingt  ans,   fa  vivacité  , 
Avec  des  tranfports  de  foixantc , 
Elle  ravive  une  fève  mourante 

Dans  \\n  arbre  qu'elle  a  quitté  ; 
Non,  qu'aucun  fruit  excite  fon  attente: 
Mais  c'efl  qu'au  moins  la  fleur,  la  tente; 
Un  bien  inefpéré  vaut  plus  qu'il  n'a  coûté» 
Or  cette  fleur ,  à  force  de  courage , 
La  belle  enfin  parvint  à  la  cueillir  : 
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C'étoit  un  triomphe  fur  Fâge  ; 
Et  quel  cœur  peut  ne  pas  chérir 
Sa  puiiTance  dans  fon  ouvrage. 
Mais  cet  honneur  une  fois  remporté , 
La  belle  fuit  fa  conquête  débile  , 
Semblable  à  cet  enfant,  qui  d'un  foufflc  emprunté 

GroflTifTant  un  balon  docile  , 
S'en  fcrt  pour  amufer  fa  folâtre  gaîré; 
Mais  qui  bientôt  le  voyant  inutile , 
Et  flafque  fous  la  main  qui  le  rendit  agile. 
Dédaigne  fa  caducité. 
Sans  force  alors  Se  fans  haleine 
De  fe   fentir  mourant  le  bonhomme  affligé  - 
Difoit  en  refpirant  à  peine  : 
Ah  I  le  coquin  de  fils  que  j'ai  ! 
Voyez  combien  font  à  plaindre  ces  pères! 
Les  défordres  de  leurs  enfans  , 
Leurs  pafTions  &  leurs  penchans 
Ont  pour  nous  des  fuites  ameres. 
Le  plaifant  fut,  qu'alors  de  retour  au  logis 
Le  jeune  amant  entendoit  ces  complaintes: 

Ainfi  fon  père  a  tout  appris  i 
A  fes  regrets  fucccdent  mille  craintes. 
Son  père  en  eft  malade!.,  il  s'approche  en  bon  fils: 
S'informe  à  lui  du  fujet  de  fes  peines. 
L'autre  lui  répond  :  Ah  !  bourreau, 
La  vie  infâme  que  tu  menés  < 
Couduic  ton  père  au  tombeau. 
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CONTE. 

L'HEUREUSE     MÉDITATION. 

C  L  o  É  ,  fillette  tendre  &  belle  , 

Sur  l'Evangile  le  matin  méditoit  : 

Y  cherchoit  le  fecours  d'une  force  nouvelle 

Contre  le  Dieu  qui  la  tentoit , 

Contre  Ton  âge  enfin,  contre  l'amant  fidèle 

Que  fa  pudeur  en  fecret  redoutoit  ; 

Elle  lifoit  encor ,  quand  fon  amant  lui-même," 

Choififfant  un  inftant  heureux. 

Vient  Te  jetter  aux  pieds  de  ce  qu'il  aime. 

Et  chercher  en  tremblant  fon  bonheur  dans  fes 

yeux. 

La  belle  à  fa  fainte  ledure 

Ne  dérobant  aucun  moment. 

Ne  paroît  écouter  ni  fon  cœur  qui  murmure 

D'un  femblable  déguifement , 

Ni  l'amant  tranfporté  qui  lui  fait  la  peinture 

De  fes  feux  &  de  fon  tourment. 

Elle  en  étoit  à  cet  endroit  du  livre, 

Oii  pour  remplir  la  falle  d'un  fefrin  , 

Le  maître  du  lieu  fe  fait  fuivre 

Du  premier  inconnu  qui  tombe  fous  fa  main. 

Elle  y  lifoit  qu'en  choifiiTant  fa  place 

Un  convié  modefte  avec  candeur. 

Ayant 
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Ayant  prouvé  fon  peu  d'audace, 
Avoit  été  placé  bientôt  avec  honneur. 

Eh-quoi  !  dit  l'amant ,  toujours  lire  , 
Sans  à  mes  feUx  prendre  la  moindre  part  ! 

Loin  de  partager  mon  délire 
Ne  pas  daigner  m'honorer  d'un  regard  1 
Eh!  que  lifez-vous  donc  digne  de  cette  extafe? 

Tenez  ,  voyez  ,  dit  la  belle  aufTi-tôt , 
En  lui  montrant  du  doigt  le  texte  mot  à  mot  5 
Et  l'amant  y  lut  cette  phrafe  : 
Mon  cher  amï^  monte^  plus  haut. 


CONTE. 

L' ORGUEIL     PAYÉ. 

JL'avez-vous  lu  mon  Mandement  nouveau, 
Difoit  certain  Prélat  d'humilité  profonde , 
A  certain  homme  du  grand  monde,,-. 
Qui  connoilToit  l'air  du  bureau  ? 
Qu'en  dites-vous?...  mon  zèle  apoftolique?.... 
Tout  eft  on  ne  peut  mieux  rendu , 
Dit  l'autre ,  d'un  ton  pacjiîque  : 
On  ne  peut  l'écouter  fans  aimer  la  vertu; 
Tout  le  monde  le  lit....  il  eft  d'un  pathétique  !..,. 
Mais,Monfeigneur,  mais  vous,  l'avez-vous  lu  ? 


Tome  L  'M 
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CONTE. 

LA     MAUVAISE     ANNÉE. 

v-E  R  T  A  I  N  Normand,  par  état  empyrique, 
Venoit  chaque  année  à  Paris , 
Pour  les  vendre  très-cher ,  acheter  à  bas  prix 
Force  médicamens ,  dont  la  vertu  tragique 
Des  Curés  d'alentour  augmentoit  les  profits. 
Entr'autres  beaux  achats  qui  leur  rendoient  fer- 
vice  , 
De  Galien  ce   damnable  fuppôt, 
.  Chez  ce  Gagifte  armé  par  la  juftice  , 
Que  nous  nommons  maîtrer-Charlot , 
Achetoit  chaque  année,  à  deux  écus  le  pot. 
D'une  pommade...  Or  il  faut  tout  vous  dire: 

En  narrant  le  plus  fimple  fait. 
Toujours  il  faut  trouver  l'art  de  décrire; 
Par  lui  tout  charme ,  &  fans  lui  tout  déplaît. 
Pour  compofer  cette  fublime  elTence, 
Après  fa  mort  plus  d'un  pauvre  pendu 

Avoit  fourni  de  fa  fubftance  j 
Les  fucs  humains  en  formoient  la  vertu. 

Certaine  année  ,  accourant  bourfe  ouverte , 
Mons  l'aflaffm  Normand  ofFroit  fes  deux  écus 
Par  chaque  pot ... .  On  n'en  vend  plus  j 
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Lui  dit  l'autre,  à  ce  prix  :  j'ai  foufFert  une  perte!... 
Contez-moi  tout ,  répond  l'Hippocrate  étonné  ; 
Inflruifez-moi  ?  qu*eft-il  arrivé ,  je  vous  prie?.... 
Ah  î  c'eft  que  cette  année ,  hélas  !  la  Normandie , 
Mon  cher.  Monfieur,  n'a  pas  donné. 
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CONTE. 

LA     BONNE     PÉNITENTE. 

Po  u  R QU  O I ,  difoit  Ifabelle  à  fa  fœur  , 
Parler  de  ton  amant  fl  long-temps  à  confefle  î 
Au  lieu  de  la  guérir,  c'eft  enivrer  ton  cœur,   • 
Ah  !  répond  l'autre  avec  tendrefle  , 
Quand  je  promets  de  le  facrifier, 
C'eft  le  moyen  le  plus  doux  de  vengeance 
Contre  le  fuppôt  d'ignorance 
Qui  m'ordonne  de  l'oublier. 
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CONTE. 

LE   FRANÇOIS    PRÉVOYANT. 

Certain  François  aflez  bel  homme. 
Au  teint  charmant,  au  front  heureux. 
Se  promefioit  dans  un  jardin  de  Rome , 

M  ij 
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Pays  quelque  peu  dangereux. 
Dans  ce  climat  l'amour  a  des  caprices  : 
'Pour  être  milieux  fuivi  des  plaifirs  &  des  ris  ^ 
*Hiéur  tourne  le  dos....  &  ces  Enfans  novices 
Dans  des  fentiers  nouveaux  égarés  &  féduits  , 
Dans  leurs  folâtres  facrifîces 
Quittent  la  Mère  pour  le  Fils. 
Pour  obtenir  entrée  au  temple  de  Cythere , 

De  tout  temps  Vénus  établit 
Qu'il  faut  pouvoir  offrir  un  gage  de  myrterC;,; 
Qu'on  nomme  pièce  de  crédit. 
En  Italie ,  on  contrefait  fans  peine 
Ce  gage  heureux.  Plus  d'un  faux-monnoyeur> 
Par  contrebande  y  fraude  fans  pudeur 
Le  type  de  la  fouveraine. 

^■Or  mon  François  inftruit  dans  les  ufages^ 
Se  promenoir ,  &  s'étonnoit  comment 
On  ofoit  par  de  tels  outrages 
Offenfer  maints  jolis  vifages, 
î>igncs  de  captiver  le  moins  fidèle  amant,  " 

Pour  montrer  fa  taille  élégante , 
Il  s'éroit  boiitoniié  da  haut  jufques  en  bas: 

Et  fon  épée,  arme  utile  &  galante, 
Mife.  plus  de  côté  ,  fembloit  fuivre  fes^  pas» 
Cette  façon  de  porter  fon  épée 
Choqua  les  yeux  d'un  homme  du  pays, 
-  "Dont  cette  fois  la  fineife  trompée 
'■  Eut  le  fort  des  faux  beauj^-efprits. 
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Eft-ce  donc  la  coutume  en  France 

De  porter  fon  épée  ainfl  ? 
Non,  répond  le  François  :  mais  pourquoi  donc  ici. 

Dit  l'autre  ,  cette  diiférence  ? 
C'eft  que,Monfieur,reprend  leFrançois  à  l'inftant. 

Quand  on  fçait  être  prévoyant 
Du  côté  de  l'attaque  on  place  la  défenfe. 
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CONTE. 

LE      SONGE. 

A     E  G  L  É. 

E  G  L  É  ,  je  dormois  ce  matin. 
Et  le  repos  fervoit  ma  flamme  r 
Quand  j'ai  cru  voir  entrer  au  bain 
L'objet  qui  règne  dans  mon  ame. 
Je  m'élance  à  l'eau  plein  de  feu  : 
Les  flots  lui  portent  mon  hommage  3 
Un  effort  m'éveille....  &  j'enrage 
D'avoir  tant  nagé  pour  fi  peu. 


M  iij 
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CONTE. 

LA     BONNE     MERE. 

Pour  bien  établir  fes  enfans , 
Jean  ne  fit  rien  ,  en  mauvais  père. 
Comment  font-ils  donc  opulens? 
Je  le  fçais  bien  .  .  .  pour  eux  leur  bonne  mère: 
S'eft  donné  bien  des  mouvemens. 
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CONTE    ANACREONTIQUE. 

LE     MESSAGE. 

Jrl  I  E  R  dans  cette  aimable  cour 
Où  tout  eft  tranfport  &  miracle, 
J*ai  vu  le  plus  joli  fpedacle 
Que  jamais  puiiTe  offrir  amour. 

Sous  un  bofquet,  où  tout  infpire, 
Etoit  la  touchante  Amitié  : 
L'objet  d'un  choix  juftifié 
Lui  donnoit  le  defir  d'écrire. 
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Mais  une  plume  lui  manquoit  : 
Tout  près  d'elle  ardent  à  lui  plaire 
Etoit  un  enfant  de  Cythere  ; 
Et  voici  comme  il  s'expliquoit. 

DéeiTe  la  foif  me  dévorer  : 
Mes  plumes  vont  tout  reparer  5 
Daignez  pour  me  défaltérer 
Me  livrer  ce  fein  que  j'adore. 

La  DéefTe  héfite  &  combat  : 
Tout  étonne ,  tout  épouvante , 
Mais  aufïî  tout  flatte.  Se  tout  tente. 
Quand  on  eft  vraiment  délicat. 

Des  remparts  d'un  voile  infidèle 
Le  Dieu  fe  joue  avec  zéphyr. 
Et  veut  avant  de  l'afFoiblir 
Prouver  le  pouvoir  de  fon  aile» 

Déjà  fon  triomphe  eft  parfait: 
Il  jouit  de  tout  fon  ouvrage  ; 
Et  fa  bouche  le  dédommage 
Du  préfent  que  fon  aîle  a  fait. 

M  IV 
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Mais  jugez  alors  de  quel  ftyle 
Ecrivoit  la  tendre  Amitié  : 
N'en  pas  trop  dire  de  moitié. 
Me  femble  alors  bien  difficile. 

Mais  fbn  cœur  ne  s'en  doutoît  pas 
Et  chaque  jour  plus  d'une  belle 
Croit  d'amitié  parler  comme  elle , 
En  tenant  l'Amour  dans  Tes  bras. 

Sans  le  fçavoir  l'efprit  s'allume  : 
On  fe  livre  à  l'enfant  malin  5 
Et  fa  bouche  en  pre/Tant  un  fein. 
Trace  moins  de  feu  que  la  plume» 

Elle  ecrivoit  :  lorfqu'à  fes  yeux 
Une  colombe  (e  pré  fente  : 
Cette  meffagere  charmante 
Vole  vers  l'écrit  précieux» 

La  Déefle  reconnoiffante 
Comprend  cette  faveur  des  cieux. 
Et  confie  au  bec  amoureux 
Cette  miffive  intéreffante. 
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l'oifeau  s'élance  ,  difparoit  : 
Le  Dieu  refte  avec  la  DéefTe  ; 
Et  moi ,   plein  d'une  douce  ivrefTe , 
Je  formai  ces  vœux  en  fecret. 


•^«^ 


PuifTé- je  mériter  ,   Amour, 
Par  un  fidèle  &  pur  hommage  , 
Et  le  départ  d'un  tel  melTage, 
Et  la  colombe ,  &  fon  retour  ! 
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CONTE   ANACREONTIQUE. 

LE      RETOUR. 

Aujourd'hui,  mon  impatience 
M'a  ramené  vers  ce  bofquet. 
Où  de  plus  un  aimable  objet. 
Hier  j'admirai  la  préfence. 

A  la  même  heure ,  au  même  lieu 
J'ai  cru  voir  la  même  Déefle  , 
Tendre,  &  folâtre  avec  fagefTe, 
.  Nourrir  ,  bercer  le  petit  Dieu. 
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Que  ma  furprife  fut  extrême  ! 
Je  ne  reconnus  plus  fes  traits  : 
C'étoient  bien  les  mêmes  attraits  j 
Mais  elle  n'étoit  plus  la  même. 

Le  bras  fur  une  ancre  appuyé. 
Elle  avoit  pris  dans  mon  abfencc 
Les  attributs  de  rEfpérance  , 
Et  quitté  ceux  de  l'Amitié. 

Bientôt  Ton  œil  riant  m'annonce 
De  Ton  cœur  les  tranfports  divers: 
La  colombe  alors  fend  les  airs. 
Et  lui  rapporte  une  rcponfe. 

En  lifant,  le  feu  de  fes  yeux 
Trahit  fon  cœur  qui  fe  raflurc  : 
Elle  foupire ,  &  la  nature 
Reconnoît  ce  fignal  heureux. 

Pout  former  un  voile  plus  fombrc 
De  vos  ailes ,  malins  Amours , 
Vous  entrelacez  le  fecours  5 
Déjà  le  jour  reflemble  à  Tombic» 


>. 
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Ces  lieux  font  un  temple  enchanté  ; 
Des  rofes  dont  il  fe  couronne , 
Zéphyre  aux  Grâces  forme  un  trône 
Oii  fe  couche  la  volupté. 

Mon  œil  ne  voit  plus  la  Dcefie  : 
Tout  difparoît ,  change  à  la  fois  j 
Son  ancre  eft  devenu  carquois, 
L'Enfant  a  perdu  fa  foiblefle. 

Qu'il  eft  grand  aujourd'hui ,  ce  Dieu 
Qu'allaitoic  hier  l'Efpérance  ! 
Qu'il  eft  nerveux!  que  de  puifTance! 
Pour  lui  tendre  un  arc  c'eft  un  jeu, 

Ainfî  raifonnant  en  filence 
J'admirois  ces  objets  nouveaux  : 
Quand  le  Dieu  m'adrefTe  ces  mots 
Si  chers  à  mon  intelligence. 

Pour  croître,  il  me  fuffit  d'un  jour: 
Toujours  l'Efpérance  m'allaite  j 
Eft-elle  enfin  bien  fatisfaiteî 
H  ne  refte  plus  que  l'Amour. 
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Mais  alors  ma  force  commence  f 
Tiens ,  vois  fi  mon  arc  eft  parfait , 
Dit-il ,  en  me  lançant  un  trait; 
En  un  jour  telle  eft  ma  puifTancc» 

O  Sapho ,  depuis  ce  moment 

Je  brûle  d'une  vive  flamme  : 

Et  mieux  qu'au  bofquet  dans  mon  amc. 

Se  pafTe  chaque  événement. 

Votre  fein  à  ma  foif  ardente. 
Doit  un  neâiar  délicieux: 
Qu'une  colombe  bienfaifantc 
Achevé  fon  meffage  heureux. 

Qu'à  fon  retour  l'Enfant  modeftc 
Devienne  un  conquérant  heureux: 
Et  pour  jamais  entre  nous  deux. 
Que  l'Amour  foit  le  feul  qui  reftc. 
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CONTE    ANACRÉONTIQUE. 

L'AMOUR  SANS  ARC  ET  SANS  BANDEAU. 

Hier  l'Amour  devant  Tliémirc 
Parut  fans  arc  &  fans  bandeau; 
Simple,  difcret  5  chaque  fourirc 
Etoit  un  hommage  nouveau. 

Quoi  !  fans  arc  vous  ofez  paroîtrc , 
Dit  cette  nouvelle  Vénus  ! 
Vous,  l'Amour  !  comment  vous  connoîcDeî 
Vous  n'avez  point  fes  attributs. 

Me  reconnoître ,  moi ,  DcefTe  I 
Rien  de  plus  aifé ,  dit  le  Dieu  : 
Pourriez- vous  avec  tant  de  feu 
Me  méconnoître ,  à  ma  tendreflc? 

Tout  eft  foumis ,  mortels  &  Dieux  : 
Et  quel  triomphe  plus  facile  1 
Mon  arc  me  devient  inutile  : 
Mes  plus  fûrs  traits  font  dans  vos  ycax» 
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Près  d'une  belle  à  qui  tout  cède. 
Tout  voile  fsroit  un  affront  ; 
CeO:  au  rayrthe  à  ceindre  mon  front  : 
Mon  bandeau  ne  fert  qu'une  laide. 

J'abjure  &  carquois  &  bandeau. 
Ma  Thémire  :  qu'aurois-je  à  craindre  î 
Il  me  fuffit  de  mon  flambeau , 
Je  vous  défie  :  ofez  l'éteindre. 
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CONTE. 

LE       SOUFFLET. 

A  la  charmante  Iris,  tendre  Se  chafte  beauté, 
L'Amour  apparoilToit  en  fonge  : 

Ce  Dieu  charmant,  du  plus  léger  menfongc 
Fait  fouvent  une  vérité. 
L'aimable  Iris,  en  fommeillant 

Sourit  au  Dieu  dont  l'image  la  touche  : 
Rivale  des  rofes,  fa  bouche 

Sembloit  chercher  les  lèvres  de  l'enfant. 
A  fes  côtés  la  JalouHe 
Veilloit  fous  les  traits  d'un  époux: 
Qui  die  mari,  dit  un  jaloux. 
Et  tout  mari  vit  d'infomnie; 
Un  œil  veille ,  quand  l'autre  dort  : 
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L'époux  fent  dans  fon  cœur  déjà  naître  la  rage: 
Sa  femme  d'un  amant  fe  rappelle  l'image  *, 
Des  foupirs  fans  objet  l'allarment  fur  fon  fort: 
Dans  un  fonge  il  voit  un  outrage. 
Tâchons,  dit- il ,  de  tirer  fon  fecret  : 
Femmes,  de  vos  jaloux  redoutez  la  malice  5 
Tout ,  quand  l'Hymen  en  eft  à  l'artifice, 
Jufqu'au  filence  eft  indifcret. 
A  parler  tendrement  notre  jaloux  s'efTaie: 

Les  époux  font  les  fînges  des  amans  j 
Sa  voix  forme  des  fons  rauques  ou  diiTonnans  : 
Il  la  croit  tendre,  alors  qu'elle  graffaie. 
Iris  s'éveille  à  ces  fons  peu  connus , 
Le  devine  ,  fourit,  fonge  à  ce  qu'il  faut  faire? 
Vous  ne  déplaifez  jamais  plus  , 
Maris,  qu'alors  que  vous  cherchez  à  plaire-. 
L'autre  redouble  encor:  Iris  toujours  feignoit 
De  bien  dormir....  quelle  eft  votre  infolenct. 
Lui  dit-elle,  en  payant  fes  fadeurs  d'un  fouiRsrï 
Si  mon  mari  vous  entendoit  ! 
Mon  bon  voifin  ,  par  cette  pénitence , 
Apprenez  &   retenez  bien  , 
Qu'on  ne  doit  point  tenter  une  femme  de  bien, 
L'époux  croyoit  toujours  voir  fommeiller  la belîcî 
Du  foufflet  il  s'applaudilToit  ; 
Jeunes  beautés  agréez  mon  fouhait  : 
PuifTe  toute  amante  fidelle  , 
Près  d'un  mari  qui  lui  déplaît , 
Rêver  ôc  s'éveiller  comme  elle. 
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CONTE. 

LA     FEMME     SOBRE. 

IL  A  grofle  Alix  auprès  de  Ton  époux 
Etaloit  fes  appas  à  table  5 
La  Dame  avoir  un  appétit  de  Diable. 
Liiôre  lui  faifant  les  yeux  doux  , 
D'un  plat  de  céleri ,  plante  en  fucs  très-féconde,. 
Lui  faifoit  offre  galamment. 

Qu'à  mes  délits  ce  mets  réponde  : 
Il  eft  de  votre  goût ,  &  pour  vous  feulement. 
Or,  Mcflieurs  ,  de  la  bonne  Dame 
Admirez  la  fobriété  : 
Mange-le  tout,   ma  petite  ame , 
Dit-elle  à  fon  époux  :  mange-le  pour  ta  femme  : 
Mon  appétit  fera  mieux  contenté. 


-^■—f^J^^^f^ 


^je^ÊjLjtU. 


CONTE. 

r  E  X  -  F  0  T  0. 

Certain  Pape,  l'honneur  de  Rome, 
Politique  éclairé  ,  peu  fuperflitieux  , 
Auin  fçavant  qu'ingénieux  , 
£t  pour,  tout  dire  enfin ,  grand  homme  , 

A 
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A  certain  Envoyé  qu'il  chéririflbic  beaucoup 
Fit  préfent  d'une  montre ,  oii  le  prix  ordinaire 
Pes  diamans  fembloit  un  mérite  vulgaire , 

Tant  le  cifeau  de  l'Artifte  &  fon  goût 
Avoit  par  le  travail  furpaifé  la  matière. 
Cet  Envoyé  tendre  &  voluptueux 
Soupiroit  pour  certaine  Dame, 
Digne  ,en  tout  de  fixer  fes  vœux  : 
Bientôt  le  bijou  précieux 
Devint  un  gage  de  fa  flamme  ; 
On  n'a  plus  rien  à  foi,  quand  on  donne  Ton  ame i 
Tout  appartient  à  l'objet  de  nos  feux. 
Le  don  avoit  bien  de  quoi  plaire  ; 
Il  marquoit  l'heure  du  berger  ; 
Les  jours  font  ou  bien  longs ,  ou  bien  courts  à 

^  Cythere  : 

L'amour  à  chaque  inftant  pouvoir  l'interroger. 
Et  l'aiguille ,  &:  la  chaîne ,  &  fa  place  ordinaire 
Devenoient  autant  d'attributs  , 
Emblèmes  facrés  du  myftere  j 
C'étoit  mettre  un  cadran  folairc  , 
En  choififTanr  l'endroit  où  l'aftre  luit  le  plus. 
D'ailleurs  toujours  quelque  guirlande 
Doit  confacrer  le  fouvenir  d'un  vœu: 
On  indique  par  quelque  offrande 
Et  la  reconnoiffance ,  &  la  grâce,  &  le  Dieu. 

Le  hazard  fît  qu'un  objet  d'importance 
Força  la  Dame  un  jour  d'aller  fc  préfenter 
Terne  I.  N 
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Au  Pontife  à  Ton  audience  y 

Elle  fçavoit  que  Ta  préfence  , 
Autant  que  Ton  bon  droit,  fçauroit  folliciteti 

Par  amour ,  par  fafte  peut-être ,  , 

La  montre  étoit  à  Ton  côté  : 

Le  Pape  de  la  reconnoître. 
De  la  fixer  avec  malignité. 
La  Dame  le  remarque,  alors  croyant  fans  doace 
Que  tout  juge  eft  un  peu  fenfible  à  l'intérêt. 

Et  que  tout  procès  Te  perdroit 
Sans  les  petits  préfens  que  la  jufticc  coûte. 

Au  Pontife  elle  offre  à  l'inftant 

Cette  montre  (i  précieufe  : 

Et  fe  dit  être  trop  heurcufe 
De  lui  facrifier  ce  qu'il  admire  tant. 

Il  eft  vrai,  je  l'ai  regardée. 

Dit  le  Pape  ,  j'en   fais  l'aveu  : 
Mais  je  fuis  loin  de  l'avoir  demandée. 
Et  par  état  je  m'y  connois  un  peu , 

Tout  ex-voto  doit  refter  près  du  lies 

Où  la  grâce  fut  accordée. 
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CONTE. 

LE     BON     RÉGIME. 

J'EUNE  fillette,  &  naïve  &  charmante, 

Touchoit  à  peine  à  Tes  quinze  ans  : 
Mais  la  nature  en  elle  un  peu  trop  lente 
Se  confumoit  en  efforts   impuifTans. 
Telle  feroit  une  rofe  naiffante , 
Qui  pour  éclorre  aux  baifers  du  zéphyr. 
Ne  trouvant  point  de  chaleur  agiflante  > 
Se  flétriroit  fur  fa  tige  mourante , 
Et  pâliroit  loin  de  s'épanouir. 
Julie  (  ainfi  fe  nommoit  cette  belle  ) 

DépérifToit  à  chaque  inftant  : 
Comme  un  jet-d'eau  qui  s'épuife  en  luttant 
Contre  un  conduit  imparfait  ou  rebelle. 

On  craignoit  déjà  pour  fes  jours  : 
Tout  menaçoit  leur  trame  délicate  ; 
Enfin  la  belle  emprunta  le  fecours 
Et  les  avis  d'un  moderne  Hippocrate. 
Dieux  l  qu'à  cet  âge  on  eft  intéreffant  ! 

Le  Médecin  confulte ,  il  prefcrit  un  régime. 

Et  promet  d'arracher  aux  Parques  leur  vidimc. 
De  donner  à  fon  être  un  principe  agi/Tant. 

La  belle  s'y  conforme  avec  exaâ:itude  ; 

Régime  le  matin  ,  &  régime  le  foir  ; 
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Vivre  ,  embellir  eft  un  fî  cher  efpoir  f 
Pour  s'en  afTurer ,  fon  étude 
Etoit  de  confulter   fans  cefle  fon  miroir. 
Enfin  Tes  charmes  de  renaître  : 
Galans  d'accourir  ,  d'admirer  , 
De  l'interroger  fur  Ton  être  j 
Comment  un  tel  prodige  avoir  pu  s'opérer  ! 
Et  la  belle  auflî-tôt  pour  toute  répartie 
Leur  répondoit  :  mon  Médecin 
M'a  Teul  rendue  aurti  jolie  ; 
Et  comment  donc ,  dit  un  malin  ? 
Je  fçais  mal  ces  noms-là  ,  lui  répondit  Julie...»» 
Jefti'en  fouvienspour  tant. ..le  remède  eft  certain^ 
Il  m'a  prefcrit  un  régiment  de  vie. 


4* 
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CONTE. 

LA       CHARITÉ. 

H  1ER-  le  bon  vieillard  Clitandrc 
Près  d'Egalé  jouoic  les  tranfports  : 
Et  fur  fa  main  pour  prix  de  fes  efforts 
Il  prit  le  baifer  le  plus  tendre. 
La  belle  ne  fçavoir  comment  lui  témoigner 
Sa  trop  jufte  reconnoiilance  : 
Je  la  voyois  prête  à  le  dédaigner. 
Car  il  vouloic  plus  loin  poulfer  fa  chance. 
1^^        Eglé  de  me  dire  aaflTi-tôt , 
E    Répondez  donc  pour  moi  :  car  de  ma  vie 
H     -  A  pareille  galanterie 
Ç        Je  n'ai  fçu  dire  ce  qu'il  fau»-; 
Eglé,  lui  dis -je  alors,  vos  yeux  en  leur  langage 
Lui  demandoient  la  charité. 
Il  la  leur  faiti  un  baifer  eft  le  gage 
Qu'a  cru  devoir  choifir  fa  générofité. 
Mais  (î  de  vous  fon  adion  demande 
Quelque  mot  dont  il  foit  flatté  ; 
Répondez-lui  :  Dieu  vous  le  rende. 

N  iij 
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CONTE. 

LA       BRECHE. 

(certaine  femme ,  en  ma  préfencc , 

Interrogeoit   un  Officier, 
Sur  cec  arc  fî  fatal  à  notre  pauvre  engeance. 

Dont  tant  d*êcres  font  un  métier. 

Sur- tour,  la  Dame  curieufe 

Avoit  fort  les  brèches  à  cœur  : 
Elle  en  trouvoit  l'invention  heureufc  ,. 

Et  favorable  à  la  valeur. 
Combien  faut-il  qu'une  brèche  ait  d'efpace. 

Quelle  en  doit  être  la  largeur  ; 
Pour  y  monter  faut-il  de  la  vigueur  ? 
Canone-t-on  long-temps  pour  emporter  la  place? 

Des  boulets  qu'elle  eft  la  grolTeur  ? 

Vingt  queftions  fe  fuccédoient  fans  cefle  f 
Les  mines  font  encor  propres  à  cet  effet , 

Difoit  la  Dame  :  une  mine  fe  fait 
En  creufant  le  terrein;  car  fi  toujours  l'adrelTc 
A  la  force  ne  fe  joignoit. 
Mars  &  l'Amour  auroient  trop  de  foibleffe. 
Nouveaux  détails  alors  j  combien  de  profondeur^ 

Mon  cher ,  doit  avoit  une  mine  î 
Combien  de  temps  d'un  mur  afTure  la  ruine  ; 

I 
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Quels  font  les  outils  du  Mineur? 
Que  de  travail  pour  chaque  brèche  ! 
Comment  mefurer  la  longueur 
Que  doit  avoir  l'utile  mèche 
Par  qui  le  feu  fe  porte  au  falpêtre  en  fureur. 

A  chaque  queflion  il  falloir  fatisfaire 
Sans  hcîîtcr.  Ainfi  ,  dit  la  Dame,  à  l'inftant 
Oii  la  brèche  ouvre  enfin  pan*af^e  à  l'affiégeant. 
Le  fort  le  mieux  bâti  ne  réfîfte  donc  guère  ? 
Vous  ne  vous  trompez  pas,  reprit  le  militaire  : 

L'afTaut  fe  donne  ,  &  la  place  fe  prend  ; 

Mais  c'eft  l'ufage  en  amour  comme  en  guerre: 
Même  avant  l'afTaut  on  fe  rend. 

Comme  il  parloir ,  la  bonne  Dame  , 
Qui  prétendoit  maigre  fes  cinquante  ans 

Du  jeune  Hector  foumettre  l'ame, 
Laiiïa  tomber  cinq  à  fix  faufTes  dents. 
En  bégayant  quelques  mots  de  fa  flanque. 

Témoin  de  cet  évéïlement , 

Je  dis  auffi-tôt  au  galant  : 
Quand  la  brèche  eft  ouverte,  on  ne  fait  plus  de 

grâce , 
Selon  vous  :  tout  efl  pris. Moi,  je  penfe  autrement^ 
Et  cette  brèche -ci  doit  très -certainement 

Empêcher  de  prendre  la  place. 

^. 
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CONTE. 

COMME     ON     SE     FRAPPE, 

Certaine  Eglé  ,  réduite  en  cet  état 

Où  fe  trouvoit  la  belle  Alcmene 
Quand  Jupin  vint  dans  tout  Ton  éclat 
Rendre  vifite  à  cet  objet  ingrat , 
Qui  fans  cefTe  cr^ignoit  de  voir  rompre  fa  chaîne; 
Certaine  Eglé  m-^nqua  périr 
Au  fein  d'un  affreux  incendie  : 
Peut-être  elle  eût  perdu  la  vie  5 
Mais  fon  courage  enfin  fçut  bien  la  fecourir» 
En  pareil  cas,  où  je  me  trompe  , 
Comme  à  la  cour  du  petit  Dieu  > 
Si   l'on  entend  crier  au  feu, 
C'eO:  pour  crier  aufli-tôt  à  la  pompe, 
•Eglé  crioit  ;  mais  on  ne  venoit  pas  : 
Le  mal  d'autrui  pique  peu  notre  zèle; 
En  ce  moment  que  fait  la  belle  ? 
Au  bureau  des  pompiers  elle  court  à  grands  pas. 
A  peine  il  faifoit  jour.  Sans  bas,  la  tête  nue. 
Ses  beaux  cheveux  épars ,  en  fimple  cotillon , 
Elle  cherchoit  ;  &  fon  ame  éperdue 
La  conduifoit  de  maifon  en  maifon  : 
N'y  voyant  rien ,  plus  froide  qu'un  glaçon  i 
On  auroit  à  moins  la  berlue. 
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II  eft  par-tout  de  ces  rieurs 
Qu'une  gaîté  folâtre  infpire  : 
Et  qui  dans  les  plus  grands  malheurs 
Trouvent  toujours  quelque  fujet  de  rire. 

Un  de  ces  êtres  dont  l'humeur 
Eft  d'épier  tout  ce  qui  les  amufe  , 
^oit  Eglé  ,  l'interroge ,  &  d'un  air  fédudleur 

Prefqu'en  larmoyant  il  l'abufe. 
Entrez,  Madame,  entrez:  c'cft  ici  le  bureau: 
Je  vis  comme  les  amphibies. 
Tantôt  au  feu  ,  tantôt  dans  l'eau  : 
Je  fuis  par  l'établifTemcnt  nouveau 
Garde-pompe  des  incendies. 
AhîMonfieur,  fuivez-moi,  lui  dit  la  belle  alors? 
Ma  maifoii  brûle ,  hélas  I  vos  pompes  :  où  font- 
elles  î 
En  cet  inftant  mille  frayeurs  nouvelles 
Troublent  fes  fens,  glacent  fon  corps; 
Elle  tombe  à  fes  pieds.  Femmes  évanouies , 
Se  dit  audî-tôt  le  plaifant , 
En  peu  de  temps  par  moi  font  rétablies  : 
Ne  perdons  pas  un  feul   inftant. 
La  belle  qui  bientôt  fent  du  foulageraent , 
Lui  dit  plus  d'une  fois  :  Ah  !  frippon ,  tu  t'oublies  î 

De  grâce,  épargne  mon  enfant: 
Qui  donc  es-tu  ?  Je  fuis ,  répond  l'autre  en  riant  : 
Garde-pompe  des  incendies. 
Si  la  maifon  fut  brûlée  en  entier. 
Je  n'en  fçais  rien.  La  belle  toute  en  larmes, 
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Dit,  de  retour  cîans  fon  quartier: 
93  Je  ferois  morte  &  de  froid  &  d'allarmcs 
35   Sans  le  fecours  d'un  honnête  Pompier. 
>3  Si  vous  fçaviez  combien  cet  accident  horrible   / 

30  M'aura  frappé  l'imagination. 
»  En  l'état  où  je  fuis  !  quand  on  eft  fi  fenfîblc! 
«  Mon  fruit  aura  foufFert  de  tant  d'afflidion. 
La  belle  difoit  vrai  ;  quand  elle  devint  mère. 

Elle  mit  une  fille  au  jour , 
Digrnc  d'avoir  été  l'ouvrage  de  l'amour. 
Et  d'avoir  eu  l'heureux  Pompier  pour  perc. 
Mais ,  remarquez  à  ce  propos 
Comment  nos  fibres  affoiblies 
Retracent  les  objets  qui  frappent  nos  cerveau*. 
On  habilloit  l'enfant ,  quand  des  lettres  jolies 
Frappent  les  yeux.  Empreintes  trop  chéries  , 
Votre  place  fit  rire  j  on  lut  écrit  ces  mots  : 
5»  Garde-pompe  des  incendies. 


^f  ^'^  %, 
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CONTE. 

COMME    ON     SURFAIT. 

U  N  jour  dans  le  jardin  de  ce  fameux  palais  ^ 

Qu'éleva  l'homme  de  génie  , 

Qui  maîtrifa  toute  fa  vie 

Par  la  grandeur  de  fes  projets 

Le  Roi ,  l'Europe ,  &  fa  Patrie  ; 

Un  jeune  apprentif  Bouchardon 

Vint  m'ofFrir  un  enfant  en  plâtre  : 
C'étoit  ce  petit  Dieu  ,  dont  la  beauté  folâtre 
Captive  la  largeffe ,  enivre  la  raifon  ; 

Qui  fçait  foumettre  à  fa  religion 
le  Pape ,  le  Muphti ,  le  Bonze  &  l'Idolâtre. 

Ce  n'eft  pas  tout  :   auprès  de  moi 

Etoient  deux  Nymphes  fubalternes  , 
Prêtreffes  de  Vénus,  dont  Plutus  fait  la  loi. 

Qui  commencent  dans  les  tavernes 

Les  myfteres  de  leur  emploi. 
Bientôt  la  mode  &  leur  effronterie 

Leur  donne  un  magnifique  hôtel  : 

Repaire   affreux ,  antre  cruel 

Où  l'on  égorge  avec  furie 

L'imbécile  &  foible  mojtel , 

Qui  fe  livre  à  leur  barbarie. 
Valets  brillans ,  Suilfe  à  l'air  dédaigneux , 
Dont  il  femble  qu'on  veut  que  l'afpe^t  averti/Tc 
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Que  la  devife  de  ces  lieux 
Eft  en  tout  temps  ce  proverbe  fameux 
Que  chacun  fçait:  PoinT  d'argent,  point  de  Su'iJJe*: 
Bien  leur  en  prend  :  car  leurs  attraits 
D'un  art  rafiné  font  l'ouvrage  ; 
Sans  les  Midas,  fans  leur  utile  hommage. 
Comment  pouvoir  fuflîre  aux  frais 
Qu'exif^ent  l'emprunt  d'un  vifage  i 
Or  celles  que  dans  le  jardin 
Le  hazard  rendoient  mes  voidnes , 
Sur  leurs  figures  libertines 
N'a  voient  point  épargné  le  blanc  &  le  carmin» 
A  chaque  trait,  un  œil  malin 
ReconnoilToit,  où  des  ruines 
Avoient  plus  exigé  de  fecours  clandeftin. 
Tout  en  les  regardant,  je  tenois  dans  ma  main 
Le  Dieu  de  piâ:re.  Allons  :  combien  veux -tu  le 

vendre , 
Dis-je  au  Marchand  ?  fans  plus  attendre 
II  me  répond,  je  n'y  veux  point  de  gain: 
Seulement  un  écu.  Comment,  petit  coquin, 
C'eft-là  ton  prix  I  mais  n'p.s-tu  point  de  honte 
De  me  furfaire  ain(i  ?  nous  fommes  loin  de  conte. 

Lui  d'infifter  d'un  air  très-alTuré. 
Quoi  !  cet  Amour  de  plâtre,  un  écu  !  mais  j'eiiragr» 
Eh  !  frippon  ,  un  Amour  plâtré 
Ne  coûceroit  pas  davantage. 

Fin  du  Livre  troisième. 


"U   V   R   E    S 

MÊLÉES. 


..*^,,iOa,^ 


=^o5è=^î 


:«» 


LIVRE      qUATRI  E  ME, 


F    A    B    L    E    So 

FABLE    PREMIERE. 

Ze  Paon  &  le  RoJjîgnoL 

O  R  ça ,  contons  quelque  fable  nouvelle  : 
A  la  laide  comme  à  la  belle. 
Aux  grands  comme  aux  petits ,  aux  fages  comme 

aux  fouz 
L'apologue  eft  une  glace  fîdelle  : 
Mais  tous  les  reflets  en  font  doux. 
Pour  tout  autre  que  lui  l' amour-propre  eft  fau- 

yage; 
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Et  l'art  des  fables  Tçait  ne  le  point  effrayer  : 

Il  Tapprivoife  ,  il  le  ménage. 

Et  des  défauts  de  fon  image 

Le  force  à  rire  le  premier. 

L'art  de  mentir  eft  l'art  de  plaire  : 

On  ment  par  goût ,  par  vanité , 
Par  intérêt.  Trop  de  naïveté 
BleiTe  par  fois,  fouvent  nous  eft  contraire; 

Que  cet  art  fut  bien  inventé 

Où  la  Mufe  la  plus  fmcere 
Ne  nous  dit  jamais  mieux  l'exade  vérité. 
Qu'alors  qu'elle  paroît  être  plus  menfongere  î 
Narrons,  mais  fans  apprêt,  avec  {implicite: 

Qui  penfe  bien ,  penfe  pour  le  vulgaire  ; 
Car  qui  n'eft  pas  compris ,  doit-il  être  écouté  ? 
Un  vers  heureux  vaut  moins  qu'une  leçon  févere. 

Dont  le  cœur  fent  l'utilité. 

Un  paon,  ce  nom  lui  feul  vous  prouve 
Qu'il  eft  ici  queftion  d'orgueilleux  : 

En  mes  vers  fouvent  on  le  trouve; 
Mais,  qu'y  faire?  par-tout  il  fc  montre  à  mes  yeux. 

Un  paon  donc  ,  fier  de  fa  figure , 

Se  chérifToit,  fe  pavanoit  : 

Que  de  tréfors  !  il  s'étonnoit 

Comment  la  prodigue  nature 
Avoir  produit  un  être  fî  parfait. 
Sans  ceffe  il  admiroit  fes  grâces  ,  fon  corfagej 
Et  fon  panache  Se  les  cent  yeux  d'argus 
Mis  fur  fa  queue,  enfin  tout  fon  plumage. 
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X)c  tous  les  cœurs  il  méritoit  l'hommage , 

Et  d'être  l'oifeau  de  Vénus. 
Une  foule  de  fots  dupes  de  Ton  lanj^age  , 
Gens  qui  toujours  jugent  tout  par  les  yeux, 

Croyoient  au  petit  perfonnage  , 
Et  nourrifToient  d'encens  Ton  orgueil  ennuyeux. 

Un  rofllgnol  vint  à  paroître  : 

La  bonne  aubaine  pour  nos  fots  ! 

Que  de  ris ,  de  mauvais  bons  mots  ! 

Admirez  donc  ce  petit  être , 
Ne  vient-il  pas  préfenter  un  déû 
De  gentillefle  ?  il  eft  vraiment  joli  :, 
Point  de  rival  qui  ne  doive  le  craindre. 
S'il  eft  conftant,  que  de  belles  à  plaindre! 
}On  n'en  finiffoit  pas . .  .  Pour  répondre  à  cela 
lue  fit  le  rolTîgnol  ?..  ce  que  doit  toujours  faire 
L'homme  à  talens  qui  voit  qu'on  lui  préfcre 
Un  fot,  un  paon  ...  le  roflîgnol  chanta. 
Mainte  bergère  accourut  pour  l'entendre  ; 

Echo  fe  tut  ;  Zéphyr  plus  tendre 
Revint  vers  Flore,  &  Flore  en  foupira. 
On  oublia  le  paon  &  fon  plumage  : 
On  entoura  le  chantre  des  amours. 
Le  paon  eut  cependant  encor  plus  d'un  fufFrage: 
Il  eut  pour  lui  :  devinez  qui  ?  . . .  les  fourds. 

Gens  à  talens ,  lifez  bien  cette  fable  : 
Elle  eft  pour  vous.  Charmer  eft  votre  lot  : 
Et  quel  deftin  plus  honorable  I 
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Vous  êtes  toujours  fur  de  vous  venger  d'un  fot. 
Si  quelque  paon  fur  vous  obtient  la  préférence  > 
N'en  foyez  pas  furpris,  les  hommes  font  ingrats  : 

Il  eft  plus  de  fourds  qu'on  ne  penfe  : 
Et  tant  de  gens  le  font  qui  ne  s'en  doutent  pas  ! 


:^)::;i^^^-_         I        -^a. 


FABLE      II. 

Les  Feuilles, 

Un  homme  avoit  un  bel  arbre  fruitier: 
Il  fondoit  fur  fes  fruits  fa  plus  douce  efpérance. 
Et  fe  fiattoit  que  l'abondance 
L'alloit  bientôt  iufhiiier. 
Mais  ,  nous  dit- on,  qui  compte  fans  fon  hôte 
Compte  deux  fois  ;  le  pauvre  poiTeffeur 
En  fit  autant ,  ce  ne  fut  point  fa  faute , 
Et  c'eft  toujours  dans  le  malheur 
Une  peine  de  moins.  Mais  il  faut  vous  décrire. 
Comment  notre  homme  fut  trompé. 
A  peine  le  bouton  de  fa  coque  échappé 

S'ouvroit  au  fouffle  de  Zéphyre  , 
Et  lailloit  voir  fon  fein  développé  : 
Que  dès  le  premier  jour  les  feuilles  projettercnt 
D'épuifer  l'arbre,  &  fes  fucs  nourriciers. 
Projet  cruel,  qu'elles  exécutèrent: 
Point  de  fleurs,  point  de  fruits,  force  rameaux 

grofllers , 

Bien 
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Bien  touffus,  mais  bien  inutiles; 

De  l'ombre  tant  qu'on  en  voulut  : 
Ce  n'efl:  pas  tout  :  fur  les  rameaux  ftériles , 
Pour  s'y  loger  la  chenille  accourut. 
A  la  nourrir  l'arbre  épuife  fa  force  : 

Il  perd  fa  beauté,  fa  vigueur j 
On  en  ronge  la  feuille,  on  attaque  l'écorce; 

Bientôt  le  mal  va  jufqu'au  cœur. 
Qu'arriva-t-il  ?  tous  les  fucs  s'épuiferent  : 
I       La  maudite  engeance  vécut  : 

Les  infedles  multiplièrent 

Tant ,   mais  tant ,   que  l'arbre  mourut. 
L'arbre  eft  l'efprit  ;  les  fruits  font  les  penfées: 

Quand  aux  feuilles  ce  font  les  mots. 

Grands  parleurs ,  ce  font  vos  propos , 
Par  qui  les  fleurs  font  toujours  remplacées. 
Eiîcor  fi  vous  n'étiez  que  froids,  &  qu'ennuyeux  y 

Mais  vous  voulez  qu'on  vous  admire  : 

Souvent  vous  êtes  dangereux , 
Vous  unilfez  l'orgueil  à  la  fatyre. 

Les  feuilles  étoient  vos  difcours  , 

Les  chenilles  font  vos  fottifes  ; 

On  peut  pardonner  les  bétifes  , 

On  flétrit  les  vices  toujours. 

Encor  feulement  une  phrafe  ; 
uchez  que  tôt  ou  tard  la  chenille  périt  : 

Car  fi  la  feuille  la  nourrit. 

Point  d'amateur  qui  ne  l'écrafe. 

Tome  L  O 
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FABLE      III. 

Les  Fleurs  &  les  Fruits, 

Les  fleurs  un  jour  contre  les  fruits 
Difputoient,  prétendoicnt  avoir  la  préférence; 
A  les  en  croire  enfin  rien  n'égaloit  leur  prix  ; 

Et  la  faifon  des  grâces  &:  des  ris. 
Le  printemps  préfidoit  aux  jours  de  leur  naiffancc. 

De  l'été  faifon  des'plailîrs 

Elles  annonçoient  les  richeffes  : 
C'étoit  elles  enfin  que  les  badins  zéphyrs 

Rendoient  l'objet  de  leurs  carefTes. 
Les  fruits,  du  froid  borée  annonçoient  les  fureurs. 

Le  ravage  de  la  nature  , 

Les  vents,  les  frimats,  la  froidure  , 
L'hiver  enfin ,  '^&  toutes  fes  horreurs. 

Tandis  qu'elles  parloient  encore  , 
Un  voyageur  prefTé  d'une  cruelle  faim 
Apperçut  un  pêcher  j  il  bénit  fon  deftin  , 
Admire  ces  beaux  fruits  que  la  pourpre  colore, 

Choifit  des  yeux,  puis  y  porte  la  main. 

En  détache  un  ,  &  le  dévore. 

Pendant  ce  champêtre  repas , 

Ceuillez-nous,  difoient  les  fleurettes: 
Avez-Yous  vu  des  couleurs  plus  parfaites  ? 
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Morxfieur  le  voyageur  fêtez  donc  nos  appas. 
Le  voyageur  que  le  fuc  d'une  pêche 
En  ce  moment  dcfaltere  &  nourrit. 

Pour  toute  réponfe  fourit  ; 
Puis  il  en  cueille  une  autre  encor  plus  fraîche. 
Quand  il  en  eut  mangé  beaucoup , 
Je  le  vois ,  charmantes  fleurettes  , 
Vous  vous  perfuadcz  que  les  regards  font  tout  t 

Mais,  téméraires  que  vous  êtes. 
L'éclat  le  plus  brillant  flatte  moins  que  le  goût. 
Vous  demandez  d'être  cueillies  j 
Eh  !  c'eft  demander  à  mourir  ; 
L'inftant  qui  vous  verra  cueillir , 
Touche  à  celui  qui  vous  verra  flétries. 

Les  fleurs  font  de  pur  agrément  : 
Et  le  goût  joint  l'agréable  à  l'utile  : 
Avantage  très-difficile , 
Et  qu'on  n'obtient  que  rarement. 
Or  ce  que  fur  les  fruits  difoit  cet  homme  fagc. 
Je  le  dis  ,  moi ,  du  goût  &  de  l'efprit  : 
On  juge  mal  dans  le  printemps  de  l'âge 5 
On  préfère  la  fleur  au  fruit. 
Mais  quelle  erreur  !  du  fruit  la  fleur  n'efl  qu'un 

préfage  : 
Trop  fouvent  elle  tombe  après  avoir  langui  j 
Mais  le  fruit  eft  un  très-fur  gage 
Que  la  fleur  eft  née  avant  lui. 
Sans  aucun  goût  l'efprit  peut  naître, 
O^  n'a  jamais  de  goût  fans  avoir  de  l'efprit  s 

O  ij 
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Utile  vérité  qu'on  ne  peut  trop  connoître! 

L'un  flatte  ,  mais  l'autre   enrichit. 

Mais  comment  donc  dans  leurs  ouvrages 
Xe  goût  moins  que  refprit  guide-t-il  les  auteurs? 
C'efl:  que  les  très-bons  fruits  feront  dans  tous  les 

âges 

Plus  rares  que  les  belles  fleurs. 


î^CiÊSï 


FABLE     IV. 

Le  Nain  &  le  Géant. 

Aux  regards  d'un  géant  un  fuperbe  coteau 

Préfentoit  un  de  ces  fpedaclcs. 
Ou  riche  d'un  éclat  toujours  fimple  &  nouveau, 
La  nature  aux  mortels  prodigue  fes  miracles. 

Au  même  endroit ,   au  même  inftant 
Paffoit  un  nain  à  la  tête  légère  ; 
Aux  genoux  en  le  coudoyant , 
Il  crie  au  géant  :  Bonjour,  frère. 
Qu'admirez- vous  dans  ce  lointain  ? 
Que  voyez-vous  ? . . .  de  l'admirable  : . . . 
L'horizon  eft  charmant,  l'air  eft  pur  Ôc  ferein. 
Dit  le  géant.  Le  petit  miférable 
De  trépigner  de  curioilté  : 
Mais  du  géant  implorer  la  bonté 
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Lui  fembleroit  un  crime  impardonnable  : 
Il  fçaura  méprifer  ce  qu'il  n'aura  point  vu  : 
Ainfi  fe  venge  la  fottife  > 
A  fon  orgueil  mal  entendu 
On  connoît  toujours  la  bétife. 
Le  bon  géant   en  eut  pitié  : 
Et  fans    effort  croyant  lui  faire  fête  , 
L'enlevé  fur  fa  main,  8c  d'un  air  d'amitié. 

En  fouriant  le  place  fur  fa  tête. 
L'autre  aufTi-tôt  parcourt  en  l'admirant 
Le  fuperbe  contour  de  ce  vafte  hcmifphère  , 
Et  des  yeux  mefurant  la  terrrc. 
Il  fe  croit  un  être  important. 
Elle  n'efl:  point  un  trop  vafte  domaine 

Pour  lui ,  refpedable  habitant , 
Qui  franchiroit  d'un  pas  en  un  inftant 
Cet  univers  ,  qui  n'eft  à  fes  yeux  qu'une  plaine. 
Voyez  ceci  :  crioit-il  au  géant  ? 
Voyez  cela  :  voyez-vous  ce  fantôme  ? 
Oiî  donc  ?...  à  gauche,  là...  non  pas,  dit  le  Titan  ? 
Vous   découvrez    plus    loin   que   moi   dans    ce 

moment. 
Je  vous  en  crois ,  reprit  l'atome  , 
Nous  ne  voyons  pas  tous  également. 

L'autre  fourit  à  ce  difcours  plriifant. 

Et  pour  punir  le  petit  homme  , 
Le  met  à  terre  &  le  laiife  rampant. 

O  iij 
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Ceci  s'adreiïe  à  vous,  avortons  lictéraires  , 
Qui  pour  quelques  fautes  légères 

Déprimez  un  génie  ,  &  difputez  Tes  droits. 
Vous  triomphez  pour  cela  :  mais  qu'importe? 
Un  nain  voit  plus  loin  quelquefois 
Que  le  fier  géant  qui  le  porte. 


kkA...S<>^.aLi 


FABLE      V. 

Les  Epis  &  les  Fleurs, 

JOeux  champs  étoient,  l'un  couronné  d'épis. 
L'autre  couvert  des  fleurs  les  plus  brillantes  : 

Chaque  richefTe  avoit  fon  prix  , 
Mais  trop  fouvent  les  qualités  brillantes 
De  préférence  à  tout  charment  certains  efprits. 
Audi  la  folâtre  jeunelfe 
Chaque  jour  admiroit  les  fleurs  : 
Les  refpiroit,  en  vantoit  les  couleurs. 
Quant  aux  épis,  tous  ceux  que  la  vieilleffe 
Attachoit  à  l'utile  &  rendoit  plas  prudcns , 
Furent  les  feuls  dont  les  foins  vigilans , 
D'une  belle  moiflon  célébroient  la  richefTe. 

Les  fleurs  s'apperçurent  bientôt 
Des  foins  des  jeunes  gens  &  de  leur  préférence  ; 
Et  trop  de  modeftie,  alors  qu'on  nous  encenfe» 
Eft  rarement  iiotre  défaut. 
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Elles  bientôt  de  faire  infulte 
Aux  vieillards  aïnCi  qu'aux  épis  : 
Autant  valoir  laifTcr  un  champ  inculte 
Que  d'en  recueillir  de  tels  fruits. 
Le  printemps  Se  l'été,  faifons  chères  à  Flore, 
Avoient  bien  fécondé  fcs  charmes  renaiflans  : 
Mais  lorfqu'on  vit  venir  le  temps 
Oii  le   raifin  qui  fe  colore  , 
Du  Dieu  Bacchus  annonce  les  préfens. 
Fleurs  de  perdre  aufTi-rôt  leur  éclat,  leur  parure: 
Et  lorfque  fur  l'aîle  des  vents 
Aquilon  vint  ravager  la  nature. 
Et  fous  leurs  toits  renfermer  fes  enfans. 
Plus  de  fleurs,  plus  d'orgueil;  les  épis  bienfaifans 
Virent  alors  vers  eux  revenir  la  jeuneiTe  5 

C'cfl:  ainfi  que   tout  a  fon  temps  : 
Le  dernier  pai;  malheur  eft  Çcul  pour  la  fageflc. 
Un  des  vieillards,  pour  fruit  de  fcs  amours, 
K'avoit  que  deux  enfans  ,  tous  deux  dans  le  bel 

,       âge. 
D'un  fexe  différent,  mais  fiers  de  l'avantage 
Que  la  beauté   doniie  toujours. 
Un  jour  de  leur  coquetterie 
Le  bon  vieillard  irrité  par  bonté  , 
Leur  dit  :  Mes  chers  amis ,  tant  d'orgueil  eft  folie. 
Comme  les  fleurs  ,  le  temps  faTie  toute  beauté. 
Quand  on  arrive  à  l'hiver  de  la  vie , 
Les  épis  feuls  furvivent  à  l'été. 
Or  ces  épis  font  un  bon  caraélere , 

O  ir 
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Des  mœurs  fur-  tout,  un  efprit  bien  orné  5 
Par  eux  on  eft  utile  ,  on  peut  même  encor  plaire  > 
A  Te  voir  oublier  on  n'eft  point  condamné. 

Les  fleurs  d'un  rien  fe  fanent  &  périflent  5 
Humains ,  retenez  bien  cette  utile  leçon  : 
Il  faut  pour  notre  bien  que  les  épis  mûrifTentj 

Et  leut  ufage  eft  de  toute  faifon. 


:^î;;^^ 


FABLE      V  L 

UŒilla, 

Un  œillet,  l'honneur  du  printemps, 
Embcaumoit  l'air;  la  douceur  déledable 
De  Tes  parfums  arrêtoit  Içs  palTans  :. 
De  fes  couleurs  le  mélange  agréable 

Charmoit  les  yeux,  flattoit  les  fens. 
Chacun  de  le  vanter  ,  d'admirer  fon  calice  ^ 

Et  fon  odeur  &  fon  éclat  :  ; 

Comment  ne  pas  rendre  juftice 
Alors  qu'on  veut  pafTer  pour  être  délicat  ? 

Un  homme,  un  feul  homme,  à  fa  honte 

Nia  que  l'œillet  fentît  rien 
Qui  pût  flatter  :  il  s'y  connoilfoit  bien  5 
Même  c'étoit  le  contraire  à  fon  compte. 
Le  pauvret  eût  été  lapidé  pour  le  moins 

Si  l'on  eût  cru  certain  fleurifte  , 
■Homme  de  goût,  plus  indigne  que  trifte. 
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Qu'on  infuliât  à  l'objet  de  fes  foins. 
Mais  l'i^rnorant  avoit  trop  de  confrcres  : 
Et  s'il  falloit  lapider  chaque  fot. 
Le  monde   finiroit  trop  tôt , 
Et  l'on  pourroit  manquer  de  pierres. 
Ma  foi,  dit  l'amateur,  je  ne  le  comprends  pas: 
Mais  à  ce  point  être  infcnfible  ! 
Non,,  non  ,  la  chofe  eft  impoifible. 
Cet  œillet  oifre  trop  d'appas  : 
Sans  doute,  il  feint...  c'eft  trop  lui  faire  grâce; 
Leur  dit  un  plus  malin.  Soyez  moins  étonnés  , 
Cet  homme  n'a  jamais  pu  juger  par  fou  nez  j 
Car  un  polype  l'embarraffe. 
S'il  trouve  une  mauvaife  odeur 
A  ce  bouquet  que  chacun  aime , 
Mcffieurs ,    il  ne  fent  pas  la  fleur 
J'en  fuis  trop  fur  :  c'ed  qu'il  fe  fent  lui-memcj 
Et  vous  en  jugerez,  s'il  s'approche  de  vous. 
Qui  fut  moqué?  ce  fut  l'homme  au  polype: 
Vous  en  riez,  ô  vousl  dont  le  principe 

Eft  (àc  tout  juger  par  vos  goûts  : 
Je  connois  trop  de  gens  de  votre  efpece 
Cœurs  à  polype  ,  &  dont  l'orgueil  ingrat 
Ofe  nommer  délicatefle. 
Ce  qui  n'eft  en  effet  qu'un  défaut  d'odorat. 
Vous  accufez  l'œillet,  mais  ce  vain  fubterfugc 
Précifément  eft  ce  qui  vous  trahit  : 
Car,  qui  vous  approche,  vous  juge. 
Et  qui  vous  a  jugés,  vous  fuit. 
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FABLE      VIL 

Le  Lynx  &  la  Tauye, 

laK  première  fois  que  fur  terre 

On  vie  une  taupe  marcher  , 
On  ignoroit ,  qu'envain  à  la  lumière 

Ses  yeux  s'ouvroient  pour  la  chercher. 

Elle  qui  s'entendoit  fans  czi^z 

Répéter  les  noms  de  foleil , 

De  jour ,  de  nuit ,  &  de  fommeil , 

Se  promit  d'avoir  la  fineiïe 

De  paroître  avoir  l'œil  pareil 

Aux  animaux  de  chaque  efpecc. 
Un  lynx  un  jour  pruffant  à  fes  côtés. 
Lui  dit  :  Bonjour,  quel  beau  ciel,  ma  commère! 
En  vérité,  mes  yeux   font  enchantés: 

Jamais  l'aftre  qui  nous  éclaire 

N'a  fait  briller  tant  de  beautés. 

Parbleu  ,  voyez-vous  cette  rofe  5 
Si  je  la  vois ,  dit  l'autre  hardiment. 

Vous  me  prenez  apparemment 
Pour  une  aveugle  .  .  .  Elle  eft  trop  tôt  éclofc: 
C'eft  grand  dommage.  Ehl  j'avois  des  foupçons. 

Lui  dit  le  lynx,  non,  ma  commère. 
Il  n'eft  ici  ni  rofe  ni  parterre  j 
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Ceft  une  couche  de  melons  ; 
Mais  quel  ni^^aud  ,  lui  dit  la  téméraire  ! 
Il  me  croyoit  dupe  de  fes  raifons  : 
Oui,  je  les  vois,  ils  font  fous  des  cloches  de  verre. 
Parbleu,  reprit  le  lynx,  vos  menfonges  font  bons! 
Vous  leur  tournez  le  dos  j  que  le  ciel  vous  éclaire^ 
Vous  marcherez  moins  à  tâtons. 
Ah  !  combien  de  taupes  femblables 
Jugent  de  tout,  difent  avoir  tout  vu, 
Raifonnent  bien  ,  font  les  capables* 
Qui  n'ont  jamais  rien  vu  ni  lu. 
Je  fçais  plus  d'un  lynx  prétendu , 
Tranchant  ainfi  fur  les  arts,  fur  l'hiftoirc. 
Qui  devroit  plutôt  pour  fa  gloire 
Avouer  bonnement  n'avoir  jamais  rien  fçu. 
Lynx  ,  ne  foyez  jamais  dupes  de  leur  audace  j 
Ils  ©feront  vous  défier  : 
Mais ,  foyez  sûr  qu'un  rien  les  embarrafTe  5 
Oii  brille  le  foleil ,  pour  tout  vivifier , 
Une  taupe  jamais  ne  peut  être  à  fa  placer 
Rcnvoyez-là  dans  fon  terrier. 
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FABLE       VIII. 

Les  deux  Boules, 

IJeux  femmes ,  dont  l'efprit  aiguifoit  à  plaidr 
Tous  les  traits  de  la  calomnie , 

Un  jour  l'une  de  l'autre  examinoient  la  vie. 
Se  déchiroient  pour  mieux  fe  divertir. 
Le  mal  étoit  que  nos  deux  bonnes  âmes 

S'accufoient  toutes  deux  de  fe  calomnier. 
Et  médifoient  comme  deux  femmes 

Quin'avoient  de  leurs  jours  fait  que  ce  feulmétier. 
Tandis  que  leur  brufque  harangue 
Dévoiloit  maints  crimes  jolis  ; 
Tandis  qu'avec  ardeur  leur  langue 

Secondoit ,  diftiloit  le  fiel  de  leurs  efprits  : 
Non  loin  de-là  deux  boules  fur  l'arène 
Rouloient  avec  rapidité  : 
Le  tourbillon  qui  les  entraîne. 
Ajoute  encor  à  leur  célérité. 
Quilles  alors  de  s'abattre  : 

Qui  plus,  qui  moins,  félon  l'adreffe  du  joueur; 

L'une  en  renverfe  deux,  l'autre  en  renverfe  quatre. 
Moitié  hazard,  moitié  bonheur.  ' 

Nos  deux  femmes  alors  fe  faifoient  une  moue  , 
Dieu  fçait  !  voilà  comme  eft  notre  univers  î 

L'un  jure,  l'autre  rit  ;  l'un  pleure,  l'autre  joue  si 
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Jamais  d'accord  ;  &  toujours  des  travers. 
Un  des  joueurs  entendit  la  querelle  : 
Pardieu ,  dit-il ,  voilà  bien  du  fracas  , 
Sur  rien  encore  :  il  faut  être  femelle 
Pour  tant  parler  &  ne  s'entendre  pas. 
Voici  le  fait.   Femmes  &  filles 
Sont  des  boules  dans  un  quilHer  : 
L'une  abat  plus ,  l'autre  abat  moins  de  quilles  ; 
Mais  tout  cela  ne  fert  qu'à  diverfifier. 
Cet  homme  avoit  raifon:  le  quillier  c'eft  le  monde: 
Les  joueurs  ce  font  les  galans. 
Je  hais  tout  importun  qui  fronde  ; 
Vos  jolis  jeux  ,  femmes ,  font  vos  talens. 
L'occafion  eft  la  main  qui  vous  poulTe  : 
Votre  courfe  eft ,  félon  l'inftant , 
Tantôt  rapide  ,  tantôt  douce  : 
Puis  en  chemin  on  fe  heurte  fouvent. 
Allez  au  but  par  de  fûres  ifTues  : 
Mais  entre  vous  ne  vous  raillez  jamais; 
Ne  médites  plus  tant  :  eh  !  Mefdames ,  la  paix  1 
Ce  font  du  plus  au  moins  des  quilles  abattues. 
Que  celle  qui  n'eft  point  fous  la  main  d'un  joueur 
Ne  raille  point  celle  qui  roule  : 
En  eft-elle  moins  une  boule  ? 
J'en  dis  autant ,  femmes ,  de  votre  coeur» 
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FABLE      IX. 

Le   Dragon, 

Un  dragon,  animal  pervers, 

Très-carnacier  5c  vivant  de  rapine. 

En  vouloir  a  tout  l'univers , 

S'en  étoit  juré  la  ruine. 

Mais  ce  qui  lui  fervoit  le  plus, 

Ceft  que  le  drôle  avoir  une  fîi^ure  heureufe  ; 

Il  n'eft  que  trop  de  cette  gent  affreufe  , 

Qui  fous  le  mafque  des  vertus , 

Cache  une  ame  pernicieufe. 

Aufli  pourquoi  la  nature  trompeufe 

Entretient-elle  cet  abus? 

Que  d'embarras  pour  plus  d'un  grave  perfonnagc. 

Si  l'on  avoir  une  fenêtre  au  coeur. 

Si  la  méchanceté  de  l'ame  &  fa  laideur 

Se  connoiiToit  à  celle  du  vifasiel 

o 

Pour  en  revenir  au  dragon  , 
Le  (ire  très -humain  ,  très-doux  en  apparence  ; 
N'épargnoit  point  l'humaine  engeance  j 
Tuoit  toujours ,  fans  fujet  ni  raifon. 
ï-orfque  les  animaux  tenoient  quelque  alfcmbléc 

Vous  l'eudiez  pris  pour  un  agneau  : 
Seul  avec  quelque  bête,  il  étoit  fon  bourreau 3 
Point  d'amitié  qui  ne  fût  violée. 


FABLES.  iij 

tJnc  brebis  un  jour  entre  Tes  mains 
Tomba  pour  fon  malheur  :  quelle  fut  fa  furprifc 
Quand  elle  vit  fes  coupables  delTeins  1 
L'aurois-je  cru  ?  je  m'étois  bien  méprifc  ; 
Ah  !  c'eft  toujours  ain{i  que  lorfquc  les  méchanî 
Vous  ont  rendu  la  dupe  d'une  rufe , 
L'infortune  vous  défabufe  : 
Quand  on  eft  pris  il  eft  bien  temps  î 
La  brebis  cependant ,  chofe  peu  vraifemblable. 

Trouva  moyen  d'échapper  au  trépas  : 
Je  ne  fçais  pas  comment ,  mais  qu'importe  à  ma 

fable  î 
Suffit  qu'elle  n'en  mourut  pas. 
A  peine  elle  eut  atteint  une  retraite  fûre 
Qu'elle  narra  fon  aventure , 
Et  le  plus  noir  des  attentats. 
Une  bénigne  tourterelle 
En  écoutant  cet  horrible  récit  , 
Difoit ,  au  moins  de  lui-même  il  roucrit: 
Il  fent  combien  fa  conduite  eft  cruelle. 
Quand  il  commet  un  crime,  il  fe  cache  &  nous 

fuit. 
Qui?  lui,  rougir?  ah  !  vous  êtes  trop  bonne. 
Dit  un  renard  qui  s'y  connoiHbit  bien. 
Et  fon  fentiment  eft  le  mien. 
iNon ,  ce  n'eft  pas  ainfi  que  tout  méchant  rai- 

fonne. 
C'eft  par  orgueil  que  les  mauvais  coeurs  feignent, 
C'eft  pour  porter  des  coups  plus  fûrs  j 
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Leurs  complots  font  toujours  obfcuis , 
Mais  par  rafinement.  Si  tous  ils  fe  contraignent. 

S'ils  y  confacrent  tous  leurs  foins , 
Les  remords  font,  félon  vous,  ce  qu'ils  craignent! 

Point  du  tout,  ce  font  les  témoins. 
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FABLE       X. 

VOr  &  le  Clinquant, 

VN  lingot  d'or  tranquille  dans  fa  place. 
Ne  trouvoit  point  d'admirateurs  : 
Près  de  lui  du  clinquant  charmoit  des  fpedateurs; 

Le  faux  mérite  eft  toujours  plein  d'audace. 
Il  raiiloit  le  lingot,  qui  bien  fur  de  fon  prix. 
Ne  répondoit  à  fes  mépris 
Qu'en  gardant  un  profond  (îlence  : 
Tous  les  jours  maints  petits  efprits 
En  s'admirant  prennent  pour  impuilfance 
Le  plus  louable  des  partis  , 
Celui  de  dédaisiner  leur  chétive  infolence. 
On  peut  croire  d'après  cela 
Combien  le  clinquant  fe  loua. 
L'ceil  le  plus  fier  lui  devoir  un  hommage  : 
Il  ctoit  un  fécond  foleil  : 
Ses  rayons  frappoient  au  vifage  j 
Rien  n'étoit  d'un  éclat  pareil. 
Un  connoifleur  palTa  par  aventure  : 

II 
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II  cntcpJit  le  cliquant  raifonner. 

Taxer  le  lingot  d'impofteur  : 
Lui  feul  étoit  de  l'or,  l'autre  ctoit  un  menteur j 

Vous  pcnfez  bien  que  le  vulgaire 

Prenoit  le  parti  du  clinquant. 

Cela  peut-il  être  autrement? 

Mais  fa  gloire  ne  dura  guère  : 

On  le  connut  en  l'éprouvant  ; 
Une  pierre  de  touche  en  fît  bientôt  l'afFairc. 

Or  voici  quel  raifonnement 

Je  veux  tirer  de  cette  fable  : 

De  cet  art  le  but  véritable 
Efl:  de  toujours  inftruire  en  amufant. 
Le  faux  efprit  Se  la  coquetterie 
Sont  le  clinquant ,  trompeur  par  fon  éclat  : 

L'or  c'efl:  l'amour,   c'eft  le  génie 5 

L'un  divin ,  l'r.utrc  délicat. 

Le  clinquant  frappe  le  vulgaire. 

Il  le  furprend,  il  le  féduit  : 

Un  vrai  prix  n'eft  point  néceffaire  : 
On  le  fubjugue  alors  qu'on  l'éblouit. 
Mais  la  pierre  de  touche  eft  d'une  double  efpece, 
L'occafion  la  change  ain(î  que  le  moment  ; 

Pour  le  cœur  c'eft  le  fentiment. 

Et  pour  l'cfprit  c'eft  la  juftefTe, 

La  coquette  ,  le  bel  efprit 
Vous  joue  ainfi  par  une  fauffe  pompe  5 
Mais  à  qui  vous  en  prendre  ?  on  vous  en  avertit 5 
Qui  croît  fans  preuve  eft  fait  pour  qu'on  le  trompe. 

Tome  L  P 
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FABLE      X  r. 

Le  Pigeon  &  le  Corbeau.      * 

IVIainte  femme  belle  &  charmante, 
A  l'ame  noble ,  à  refprit  enchanteur , 
Souvent  pour  dot  n'apporte  avec  Ton  cœur 
Que  fon  efprit,  fes  traits,  &  fa  taille  élégante. 
Or  qu'après  fix  mois  un  époux 
Fut  tendre  encor  ,  ce  feroit  un  miracle  5 
Pour  ces  MefTieurs  tout  plaifir  fans  obftacle 
Si  grand  qu'il  foit ,  enfante  les  dégoûts. 
Mais  que  font- ils  alors?  les  ingrats  fe  repentent 5 
Regrettent  une  dot  ;  connoiflent  la  fureur  , 
Et  fl  l'on  en  appelle  à  leur  première  ardeur. 
Ils  la  raillent,  ou  vous  démentent. 
Ce  n'efl:  pas  tout  j  chaque  jour  maint  ami 
A  fon  ami  que  preiTe  l'infortune  , 

Oifre  un  fecours ,  offre  un  appui  ; 
L'Amitié  rend  leur  richeffe  commune. 
Le  bienfaiteur  vient-il  à  fe  laffer  ? 
îl  veut  le  paiement  de  tous  fes  bons  offices. 
Et  trop   fou  vent  finit  par  offenfcr  , 
En  exigeant  le  prix  de  fes  fervices. 
Infortunés  que  quelqu'ami   trompeur 
Ofe  accabler ,   pour  le  confondre , 
Répondez-lui,  ce  que  dans  fon  malheur 
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Un  jour  en  pareil  cas  un  pigeon  fçut  repondre. 

A  force  de  foins  généreux  , 
Un  corbeau  d'un  pigeon  mérita  la  tendrelTe  : 
Quel  compagnon  I  mais  un  peu  de  foiblelTe 
Efl:  par  fois  le  défaut  des  coeurs  nés  vercueux. 

Après  fix  mois  le  pigeon  fut  malade  ; 
Pendant  les  premiers  jours  tout  alloit  pour  le 

mieux  ! 
AUarmes  ,   foins  officieux  : 
Rien  ne  fut  oublié  par  le  bon  camarade. 
Un  jour  de  plus  le  corbeau  fe  lafTa  : 
On  épuifoit  fa  patience  j 
Dieu  fçait  fi  le  pigeon  alors  le  carefla  5 
L'autre  s'enfuit,  le  repoufla. 
Et  finit  avec  impudence 
Par  demander  fa  récompenfc  : 
Le  bon  pigeon  en  foupira. 
Eft-il  bien  poffible  ,  mon  frère  , 
Difoit-il  au  corbeau  5  ciel!  que  me  dis-tu  là* 
Rien  n'eft  en  mon  pouvoir  j  pour  toi  que  puis-jc 

faire  J 
A  ce  difcours  le  monflre  s'emporta  : 
A  fon  ami  reprocha  fa  mifcre  ; 
Et  fur  fon  paiement  toujours  il  infifta; 

Méchant  5  lui  dit  l'autre  en  colère. 
Mais  de  trifteffe  &  de  mal  eonfumé  j 
m~       Tu  me  demandes  ton  falaire  , 
Lngrat  ne  t'ai  -  je  pas  aimé  î 

pij 
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FABLE      X  1  L 
U  Lierre  &  rOrmeau. 

Bravant  Borée,  un  jeune  ormeau 
Levoit  déjà  Ta  tête  altiere  , 
Poible  encor  ',  mais  dès  le  berceau 
L'ame  de  tout  Hercule  eft  fiere. 
Elevé  bien  plus  haut  que  lui. 
Un  lierre  railloit  fon  enfance  : 
Un  orme  à  fa  frêle  exiftence , 
De  fes  rameaux  prêtoit  l'appui. 
Tel,  pour  fortir  de  la  poufliere,   . 
Un  Journalifte  adulateur, 
îroid  Ecrivain  ,  mauvais  compilateur  , 
Tâche  a  sétayer  de  Voltaire. 
Le  lierre  vantoit  fa  hauteur  : 
Homme  en  cela-,  toujours  le  plus  fot  eft  cenfeur 
Qui  pour  monter  à  quelq-^.e  place  , 
A  plus  rampé,  montrera  plus  d'audace j 

Que  de  lierres  pour  un  ormeau  ! 
Lierres  de  cour ,  lierres  fur  le  Parnaffe  , 

Lierres  rampans  dans  le  barreau  ', 
Lierres  d'églife,  &  fur-tout  de  finance. 
Lierres  par-tout,  &  par-tout  impudence. 

Dans  fa  vengean-ce  imitons  l'arbrifTeau  , 
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Pour  rabaifTer  l'arbufte  informe , 
Rien  ne  trama ,  rien  n'entreprit  ; 
Mais  voici  le  parti  qu'il  prit  i 
Il  ne  dit  mot  &  devint  orme. 
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Le  Pigeon  &  le  Vautour. 

U  N  vautour  d'humeur  intraitable  , 
Tenoit  à  fa  cour  un  pigeon  5 
Tel,  pour  palTer  pour  af^réable. 

Un  Financier  littérateur  par  ton. 
Veut  un  bel-efprit  à  fa  table. 

Le  bon  pigeon  ,  dupe  de  fa  bonté , 
Le  fer  voit  en  ami  fidèle , 

Lui  rapportoit  mainte  bonne  nouvelle  , 
Toujours  lui  parloir  d'équité. 
Un  jour,  que  de  quelqu'injuftice 
Le  vautour  formoit  le  deflein , 
L'autre  lui  crut  rendre  fervice 
De  l'empêcher  d'être  inhumain. 
Ah  î  Monfeigneur ,  qu'allez-vous  faire  ? 
Pour  quelle  raifon  ?....  je  le  veux.... 
Ecoutez  moins  votre  colère 

Vas  -  tu  cefTer  d'être  refpedlueux  ? 

Excufez-moi  :  mais  la  juftice 

P  iij 
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Eft  le  premier  devoir  d'un  grand  : 
Pour  fatisfaire  fon  caprice 

Fam-il  qu'un  innocent  périife  ? 

On  ne  fait  point  rougir  Ton  maître  impunément. 
Quoi!  tu  me  manques,  infolent  î 
Lui  dit  le  vautour  en  furie: 
A  l'inftant  tu  perdras  la  vie. 
Qu'avoit  fait  le  pauvre  pigeon  ? 
Monfeigneur  ayant  tort,  il  avoit  eu  raifoii. 


Kg)  -  -  (5!  3<  ^.^ 
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FABLE      XIV. 

La  Rofc  &  la  Violette, 

Près  d'un  rofîer  une  humble,  violette 
CfoilToit  en  enviant  le  riche  &:  noble  éclat 
D'une  rofe,  dont  l'incarnat 
Efifaçoit  la  pauvre  fleurette. 
Un  jour  enfin  cédant  à  fon  dépit  : 
En  vérité  j'admire,  lui  dit-elle. 
Comment  on  ofe  avec  un  peu  d'efprit 
Tant  vous  vanter  &  vous  trouver  (i  belle. 
Je  veux  bien  l'avouer ,  vous  ?.ve2,  quelqu'odeur  : 
Mais  ce  mérite  fl  frivole 
Efli-il  fi  grand  ,  pour  qu'il  confole 
De  ce  qu'en  vous  cueillant  on  relTent  de  douleur. 
Vous  coûtez  chaque  jour  des  larmes 
A  plus  d'une  jeune  beauté  j 
Mais  un  plaifir  trop  acheté 
Peut- il  encor  offrir  des  charmes  ? 
Encor,  lui  dit  la  rofe:  ah!  quelle  exprcSion  ! 

Je  trouve  étrange  votre  doute  : 
Mais  très-fouvent  un  bien  qui  trouble  la  raifon 
N'étant  rien  par  lui-même ,  eft  tout  par  ce  qu'il 

coûte. 
Près  du  rofier  un  verd  gazon 
Etoit  l'autel,  ou  la  jeune  Claricc , 

P  iv 
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Au  Dieu  d'amour  ,  dans  les  bras  de  Damon 
OlFroit  Ton  ame  en  facrifice. 
Dans  ce  moment  l'émail  des  fleurs 
S'embelliiTbit  en  recueillant  les  pleurs 

De  la  vidime  gémi/Tante  , 
Et  les  échos  d'une  voix  languiiîante 
Aux  Amours  narroient  fes  douleurs. 
Au  même  inftant  la  rofe  à  fa  foible  rivale 
Qui  gardoit  encor  fa  fierté  , 
Dit  tendrement  :   Trop  de  facilité 
Au  plaifir  le  plus  grand  devient  bientôt  fatale  : 

De  tout  amant  j'anime  le  tranfport  ; 
Plus  il  trouve  à  combattre ,  &  plus  il  a  d'audace  : 
Sans  l'épine  qui  le  menace 
Pour  me  cueillir  il  feroit  moins  d'efforts. 
Ceci  s'adreffe  à  vous  ,  fillettes  : 
Pour  piquer  les  defirs  de  vos  jeunes  amans , 
Oppofez  leur  toujours  des  épines  fecrettes  ; 
Les  plus  piqués  font  les  moins  inconftans. 
Pour  une  fleur  trop  ou  trop  tôt  éclofe. 
On  n'éprouve  jamais  la  fureur  de  cueillir: 
La  réfiftance  eft  au  plaifir  , 
Ce  que  l'épine  eft  à  la  rofe. 


v^^^^ 
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FABLE      XV. 

L'Echelle, 

JU)  E  u  X  laboureurs  accablés  cîe  fatigue 
Voyoient  un  jour  palFer  un  de  ces  grands  Sei- 
♦  giieurs 

Pour  qui  la  fortune  prodigue 
Semble  réferver  fes  faveurs  j 
A  l'entour  d'eux  ,  leurs  amis  ,  leur  famille 
Partageoient  leur  honteufc  erreur. 
Eh  ?  pourquoi ,  difoit  l'un  ,  n'ai- je  pas  le  bonheur 
De  donner  ce  richard  pour  époux  à  ma  fille  ? 
Eh  !  moi,  difoit  un  autre,  aigri  par  le  malheur, 
Qu'avois-je  fait  au  ciel  avant  de  naître 
Pour  m'accabler  de  fa  rigueur  ? 
Eft-il  Cl  mal-aifé  de  commander  en  maî:reî 
J'aurois  bienfait  le  Monfcigneur. 
Mon  père  ,  c'eft  mal  vous  connoître , 
Dit  à  l'inftant  un  jeune  laboureur  : 
On  dît  que  tous  ces  grands  ont  un  fi  mauvais 

cœur. 
Je  vous  dciîerois  bien  de  l'être. 
Un  fage  retiré  parmi  ces  bonnes  gens 
Ecoutoit  leurs  plaintes  ameres  : 
Il  voulut  confoler-  les  pères 
Tout  en  inftruifant  les  cnfans. 
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Chofc  très-rare....  En  fa  cervelle 
Le  Philofophe  bienfaifant 
Cherche  un  moyen j  le  trouve,  &  pu  is  d'un  air  riant 
Se  fait  apporter  une   échelle 
A  deux  côtés  j  enfuite  il  marque  un  bue. 
Et  dit  :  partez  de-là ,  courez  ,  montez ,  jeunelTe  : 
Celui  qui  le  premier  aura  fendu  la  preffe , 
A  l'inftant  recevra  ce  louis  pour  tribut 

De  fa  force  Se  de  fa  vîteffe. 
A  Tafpeâ:  du  louis  ,  jugez  comme  on  courut. 
On  s'élance,  on  fe  précipite. 
On  fe  rencontre,  on  fe  heurte,  on  s'évite. 
On  arrive  à  l'échelle  :  on  redouble  d'efforts. 
Coups  de  points  de  voler  :  l'un  monte,  l'autre 

tombe  : 
Celui-ci  fe  relevé  &  celui-là   fuccombe  j 
Chacun  combat  avec   tranfport. 
Après  mainte  chiite  nouvelle. 
Deux  parviennent  enfin  tout  au  haut  de  l'échelle  ^j 
Le  plus  malin  &:  le  plus  fort. 
Nouveau  débat  :  la  gloire  étoit  égale  : 
Aucun  des  deux  ne  vouloir  partager  j 
Et  pour  un  fujet  fî  léger 
Leur  gloire  aux  deux  rivaux  alloit  être  fatale. 
En  les  récompcnfant  tous  deux  ,  avec  cfprit 
Le  bon  Philofophe  y  mit  ordre  : 
Lecteur  vous  riez  du  récit  : 
Moins  que  cela  fouvent  produit 
Dans  l'univers  bien   du  défordrc. 
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Or,  écoutez,   mes  bonnes  gens, 
Leur  dit  le  Sage,  une  leçon  nouvelle  : 
Le  monde  entier  n'eft  qu'une  éc'îelle  > 
Les  degrés  feuls  en  font  les  rangs. 
Vous  avez  vu  tous  ces  jeunes  enfans 
D'un  âge  égal ,  d'une  égale  naifTance  : 

Un  peu  plus  ou  moins  de  diftance 
Les  a  rendu  triftes  ou  triomphans. 
O  mes   amis,  voilà  comme  les  Grands. 
Egaux  d'abord  au  refte  de  la  terre , 
Partis  du  même  but,  en  courant  la  carrière- 

Ont  éprouvé  des  fuccès  différens. 
Mais  les  plus  élevés  tôt  ou  tard  redefcendent  5 

N'enviez  point  l'éclat  de  leur  grandeur  : 
Ils  retorfibent  bientôt  :  envain  ils  s'en  défendent  : 
On  les  y  force   avec  fureur. 
Un  jour  fur  l'échelle  du  monde 
Vos  enfans  feront  les  premiers  : 
Et  ceux  de  ce  richard,  dont  la  fierté  vous  fronde. 
Peut-être  y  feront  les  derniers. 
Plus  ou  moins  de  force  &  d'audace. 
Ici-bas  marque  tous  les  rangs  : 
Si  vous  fçaviez  ce  que  coûte  une  place , 
Vous  rougiriez  pour  bien  des  grands. 
O  mes  enfans,   fçachez  attendre 
Si  vous  ères  ambitieux  : 
Vous  aurez  votre  tour,  ou  vous,  ou  vos  neveux; 
Dans  ce  monde  on  ne  fait  que  monter  &  dcfcen- 

dre. 
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FABLE      XVI. 

Le  FoiU  ,    &    la  jeum   Fille, 

-  JL  E  froid  Damon  ne  comprend  pas  mes  yeuxi 
Se  difoit  une  jeune  fille  : 
Dans  mes  regards  envain  le  feu  pétille  , 
Rien  ne  le  rend  audacieux. 
Ali  I  s'il  voyoic  mon  fcin  !  peut-être  pour  ma  flam- 
me , 
Un  tel  afped:  produiroit  des  tranfports: 
Car  la  nature  en  créant  ces  tréfors  , 
Entre  leurs  attraits  &  fon  amc 
Sans  doute  a  mis  quelques  rapports. 
Mais  comment  faire  ?  expofer  à  fa   vue 
Mon  fein  naiiTant  _,  fans  doute  eiïrayeroit 
Sa  pudeur  encore  ingénue  : 
Et  mon  cœur  y  répugneroit. 
Mais  cependant  le  mouchoir  que  ma  merc 

Me  force  à  mettre  chaque  jour  , 
Eft  un  tiifu  ,  dont  la  forme  grofTicre 
RepoufTeroit  l'oeil  même  de  l'amour. 

Je  voudrois  pourtant 5  comment  faire?.... 
Puis  de  rêver.  Un  voile  écoutoit  tout  : 
Ne  pleurez  point,  dit-il,  fillette  5 
Quand  on  eft  comme  vous,  jeune,  fraîche,  &  bien 

faite , 
J'aime  à  rendre  fervice ,  &  je  le  fais  par  goût. 
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J'acîmire  en  vous  votre  prudence  : 
C'étoit  fagement  raifonné  ; 
On  ne  doit  point  avec  un  cœur  bien-né 
Brufquer  fa  timide  innocence. 
Par  degrés  il  faut  l'enflammer , 
Pour  l'enhardir ,  ménager  fa  foibleffe  j 
Par  mille  riens  fçavoir  avec  adrefle 
A  nos  penchans  l'accoutumer. 
Employez-moi  :  je  fuis  de  gaze  : 
Je  fçais  piquer  la  curiofité 
Sans  la   conduire  à  la  fatiété. 

Et  fî  votre  amant  ne  s'embrafe. 
Tout  autre  effort  envain  feroit  tenté. 
La  belle  crut  ce  voile  aimable  : 
Bientôt  fa  délicate  main 
Lui  donne  en  l'étendant  la  forme  de  fon  fcin  : 
Plus  d'un  demi  -  jour  favorable 
Préparc  à  l'œil  le  plaifîr  d'un  larcin. 
Damon  aima  :  circonftance  touchante  , 
Il  prouva  de  plus  qu'il  aimoit  ; 
L'objet   que  fa  candeur  charmoit. 
En  la  voilant  rendit  fa  beauté  triomphante. 
Vous  fçavez  fon  fecret,  vous  dont  l'efprit  heureux 
De  l'amour  veut  peindre  les  armes; 
Profitez-en  :  pour  exprimer  vos  feux , 
A  la  pudeur  ne  caufez  point  d'allarmes  5 
Pour  la  mieux  immoler  paroifTcz  généreux. 
Un  trop  fort  coloris  fur  une  ame  enfantine 
Produiroit  un  mauvais  elFet  : 
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N'cpargnez  point  la  gaze  j    alors   qu'on   vous 

devine 

Votre  triomphe  eft  plus  parfait. 
A  vous  comprendre  une  beauté  s'obftine  ; 
Son  ame  s'airrandit  :  l'obftacle  la  lutine  j 

Il  donne  un  piquant  au  fecret. 

Sa  biûlante  foUicitude 

Trouble  fes  fens  :  &  Ton  defîr 
De  deviner  l'énigme  du  plaifir 

En  elle  en  produit  l'habitude; 
Et  des  mots  elle  pafle  aux  effets  fans  rougir. 

Les  ima2!;es  les  mieux  tracées 
Sont  celles  qu'avec  art  on  offre  à  la  candeur: 

L'éxpreffion  cft  aux  penfées 

Ce  qu'eft  le  voile  à  la  pudeur. 

Fin  du  Livre  quatrième. 
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CHANSONS. 

LES   AGES   D'UNE   FEMME. 

CHANSON. 

AiR:  C'eft  un  Enfant  y  G'c.  V 

L*  E  N  F  A  N  C  E. 

Quand  un  jeune  objet  plein  de  charmes 
N'a  point  encore  atteint  quinze  ans. 
Il  fçait  mal  ufer  de  fes  armes; 
Ses  regards  fo(\t  indifFérens  ^ 
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Et  tel  cœur  peut-être 
Dont  il  fera  maître , 
Dit  alors  en  le  défiant, 

Ceft  un  enfant,     (bis.) 

LA     PUBERTÉ. 

Mais  bientôt  la  nuit  eft  complice 
Des  jeux  d'un  nouveau  chancrement  : 
Souvent  on  s'eft  couché  novice 
Et  Ton  s'éveille  très-fçavant  5 

La  jeune,  bergère 

Va  dire  à  fa  merc 
Bientôt  on  ne  dira  plus  tant, 

Ceft  un  enfant,     {bis.) 

L'  ADOLESCENCE. 

Un  jeune  amant  fidèle  &  tendre 
Eft  alors  le  premier  befoin  : 
On  tâche  envain  de  s'en  défendre 
Raffurer  eft  fon  premier  foin  ; 
Quel  mal ,  ma  bergère  , 
L'amour  peut-il  faire  î 
Qu'il  eft  timide,  qu'il  eft  charmant! 
Ceft  un  enfant,     (bis.) 

LA     JEUNESSE. 

La  bergère  cède  à  l'exemple , 
Et  cherche  un  plaifîr  plus  réel  : 


De 
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De  l'amour  fou  coeur  eft  le  temple  , 
Elle  en  devient  bientôt  l'autel. 

Le  plaifir  précède , 

Le  berger  fuccede  :  ' 

L'amour  leur  a  fait  un  préfent  j 

C'eft  un  enfant,     (bis.) 

A  fa  maman  avec  myftere 
On  narre  enfin  fon  accident  : 
On  vole  au  fecours  ordinaire  , 
L'Hymen  toujours  eft  complaifant. 
On  ufe  d'adrefTe,  ' 
On  tombe ,  on  fe  bleffe  : 
La   dot   augmente  en  un  inftant  j 
C'eft  un  enfant,     (bis.) 

*¥><^ 

Des  galans  la  nombreufe  efcortc 
Profite  du  nom  du  mari  : 
Madame  à  tous  ouvre  fa  porte , 
Et  ne  la  ferme  que  pour  lui. 
Il  doit  fe  contraindre  , 
Car  s'il  veut  fe  plaindre , 
Mais  quel  mari  ,  dit  un  plaifant  l 
C'eft  un  enfant,     (bis.) 

Tome  L  Q 
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L'  A  G  E     VIRIL. 

Femmes,  c'efl:  aiiifi   que  fînifTent 
Ces  jours  Ci  vantés,  fi  brillans  : 
A  quarante  ans  vos  traits  périflent^ 
Pour  vous  plus  de  calcul  du  temps. 

Femme  qu'on  oublie 

Tient-elle  à  la  vie  ? 
L'amour  ne  veut  point  de  maman  : 

C'eft  un  enfant,     (bis.) 
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CHANSON. 

PORTRAIT   D'UN   ANONYME. 

Air:  Des  Billets  doux. 

Viens  répondre  à  ma  tendre  ardeur. 
Que  refprit  féconde  le  coeur  : 

Amour  monte  ma  lyre  ; 
A  commencer  par  Apollon , 
Tous  les  pieux  contre  ma  raifon 

Ont  fervi  ton  délire. 

Par  un  tendre  rafînement 
Je  veux  cacher  le  nom  charmant 
De  l'objet  de  ma  flamme  ; 
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Amour  fois  mon  feul  confident  : 
Si  m  l'oubliois  un  inftant , 
Viens ,  Ôc  lis  dans  mon  ame. 

Dans  elle  un  rien  charme  &  féduit: 
Mon  cœur ,  lui  parle  jour  &  nuit  5 

Vers  elle  tout  m'entraîne. 
Hier  en  regardant  fes  yeux , 
Je  tenois  un  de  Tes  cheveux  : 

Le  cheveu  devint  chaîne. 

Vn  jour  dans  un  fongc  nouveau 
J'ai  cru  qu'amour  en  tourtereau 

M'avoit  changé  près  d'elle  j 
Le  fameux  cigne  de  Léda 
Jamais  en  ardeur  n'égala 

Ce  tourtereau  fidèle. 

Entre  tes  mains  ,  divin  Amour  > 
Ton  arc  fe  brifa  l'autre  jour  ; 

Je  fçais  ton  ftratagême. 
Tes  arcs  depuis  font  fes  fourcils  : 
Mais  tandis  que  tu  t'applaudis  , 

Prends  garde  pour  toi- même. 
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Ses  dents  de  la  perle  ont  l'émail  : 
On  voit  briller  d'un  doux  corail 

Ses  lèvres  derai-clores  3 
Je  crois  voir  fur  fon  char  vermeil 
L'Aurore  au  lever  du  Soleil 

Faire  éclorre  les  rofes. 

Son  efprit  égale  fes  traits  : 

Mais  ,  quoique  charmante ,  jamais 

L'orgueil  n'approcha  d'elle  j 
O  ma  chère  divinité , 
Tu  vanterois  plus  la  beauté  , 
Si  tu  n'étois  que  belle. 

Combien  d'autres  charmes  je  tais  ! 
Tendre  Amour  aux  yeux  indifcrets,' 

Cache  mon  bien  fuprême  , 
Pour  les  voiler  entièrement , 
Tais  que  le  plus  fidèle  amaut 

Soit  le  voile  lui-même. 


m 
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CHANSON. 

A       MES       YEUX. 

Même  air. 

l^LUS  de  difFérens  entre  nous, 
O  mes  yeux ,  enfin  avec  vous 

Je  me  réconcilie  ! 
De  tant  d'objets  vus  fans  plaifîr 
Peut-on  garder  le  fouvenir  , 

Quand  on  a  vu  Julie 5 

La  prude  fans  craindre  mes  traits 
Peut  maintenant  médire  en  paix  : 

Je  ne  vois  plus  pour  elle. 
Le  plat  Bourgeois,  le  faux  Sçavanr, 
L'étroit  Marquis  ,  le  froid  Pédant 

N'armeront  plus  mon  zèle. 

MefTieurs  les  Sots ,  tous  vos  travers , 
Vos  grands  éclats,  vos  petits  airs 

Ne  bleflent  plus  ma  vue  : 
Reptils  que  Tindind  fait  mouvoir. 
Je  vous  regarde  fans  vous  voir. 

Rampez,  foule  inconnue. 

Qiij 
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Point  de  nuit  dont  le  voile  obfcur 
Efface  le  brillant  azur 

Du  jour  que  je  vois  naître  : 
Un  nouvel  aftre  luit  pour  vous  , 
O  mes  yeux  \  faites  des  jaloux  , 

Sans  jamais  pouvoir  l'être. 

J'ignorai  jufqu'à  ce  moment 
Si  la  nature  en  vous  formant 

Vous  a  faits  dignes  d'elle  : 
Mais   Ton  éclat  fe  réfléchit , 
Et  l'œil  le  moins  beau  s'embellit 

En  voyant  une  belle. 

Vous  ne  devez  rien  lui  celer  : 

Que  craint-on  quand  on  fçait  parler 

Un  langage  célefte  ? 
Mais  fi  je  viens  à  me  troubler  , 
Mais  (I  ma  voix  vient  à  trembler. 

Je  vous  charge  du  refte. 

De  mes  vœux  dans  chaque  entretien , 
Mes  vrais  amis ,  dites-lui  bien , 

Qu'elle  feule  eft  le  terme  : 
Méritez  que  pour  vous  rouvrir , 
Sur  fon  fein  la  main  du  plaifîr 

Vous  carelfe,  &;  vous  ferme. 
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CHANSON. 

LES    VRAIS    AMIS. 

Air:   Dans   ma.    cabane   obfcure. 

Amis,  que  ma  tendrefle 
Choifit  pour  mon  bonheur , 
C'eft  à  vous  que  j'adrefTe 
Ces  vers,  cnfans  du  cœur. 
Tout  donne  ici  l'exemple , 
Ici  tout  eft  leçon  : 
Douce  Amitié ,  ton  temple 
Eft  mon  facré  vallon. 

Qu'entre  nous  le  génie 
Soit  fans  prétentions  : 
Lès  ralens  fans  envie  ; 
Les  jeux  fans  pafTionsj 
La  vertu  fans  rudefTe  , 
La  pudeur  fans  écueil  : 
L'enjouement  fans  ivrefTe  , 
La  beauté  fans  orgueil. 

Loin  de  nous  la  bafTeflTe 
De  foupçonner  nos  cœurs  : 

Q  iv 


mS  L  I  V  R  E     V. 

L'ami  qui  me  carefTe 
Peut-il  Doircir  mes  mœurs  ? 
Toute  ame   magnanime 
Ne  croit  qu'à  la  vertu  : 
Qui  fuppofe  le  crime , 
Sans  doute  l'a  connu. 

Que  chacun  foit  fincere: 
Point  de  rivaux  fecrets  ; 
Que  le  defir  de  plaire 
Ne  fépare  jamais. 
Le  zèle  des  offrandes 
Doit-il  être  fureur  ? 
Pour  former  des  guirlandes 
Il  faut  plus  d'une  fleur. 

Profcrivons  la  fatyre. 
Son  venin  efl:  mortel  : 
Le  charme  d'un  fourire 
Peut-il  être  cruel  ? 
Malheureux  qui  s'occupe 
A  briller  lorfqu'il  unit  I 
Quand  le  cœur  eft  fa  dupe. 
Je  détefte  l'efprit. 

Que  ces  douces  maximes 
Règlent  tous  nos  defus  : 
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Des  coeurs  vraiment  fublimcs 
Savourons  les  plaifîrs. 
Que  leur  feu  foit  le  nôtre. 
Nous  aurons  leur  bonheur  : 
Et  foyons  l'un  de  l'autre 
Ou  l'excufe  ou  l'honneur. 
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CHANSON. 

LA      POMME      VOLÉE. 

Air  :  Il  faut  quand  on  aime  une  fois. 

Iris,  quel  eft  votre  pouvoir  ! 

Qui  pourroit   Ce  défendre  ? 

On  joint  au  plaifir  de  vous  voir 

Celui  de  vous  entendre  : 
Iris,  quel,  &;c. 

Un  larcin  du  Dieu  du  plaifir 
Fait  grand  bruit  à  Cythere  : 

On  dit  qu'il  a  ,  pour  vous  l'ofFrir , 
Pris  la  pomme  à  fa  merc  ; 

Un  larcin,  &c. 

Elle  a  pourfaivi  le  voleur. 
Il  demande  un  afyle  ; 


ifo  LIVRE      V. 

Offrez-lui,  belle  Iris,  un  cœur, 

II  y  fera  tranquille. 
Elle  a  ,  &c. 


Il  a  voulu  qu'un  tendre  amant 

Fût  Ton  dépofîtaire  : 
Il  craignoit  de  perdre  en  fuyant 
Cette  pomme  fi  cliere. 
Il  a  voulu,  &c. 

Pour  les  amans  quelle  leçon 

Renferme  ce  myftere  ! 
C'eft  à  moi  qu'a  remis  ce  don  , 
Le  Dieu  qui  veut  vous  plaire  s 
Pour  les  amans  ,  &c. 

Il  veut  que  les  plus  grands  honneurs 
Soient  pour  le  plus  fidèle  : 

Le  plus  conftant  cueille  les  fleurs 
Qu'il  offre  à  la  plus  belle. 

Il  veut  que  les  plus  grands  honneurs 
Soient  pour  le  plus  fidèle. 


^ 
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CHANSON. 

lA     BERGERE     DÉLICATE. 

Air  :  Quoi  !  ma  vo'ijine ,  es-tu  fâchés  ? 

Viens,  cher  Lindor ,  je  fuis  trop  tendre  ] 

Pour  t'affliger  ; 
Nous  ne  pouvons ,  moi ,  me  défendre , 

Et  toi  changer. 
Quel  fore  heureux  fera  le  nôtre  I 

Quel  doux  lien  ! 
Nous  ferons  tous  deux  l'un  de  l'autre 

L'ame  &:  le  bien. 

N'embellis  jamais  ta  houlette 

Que  de  mes  dons  : 
Ne  répète  fur  ta  mufecte 

Que  mes  chanfons. 
De  fleurs  veux-tu  parer  ta  tête , 

Prends  mon  bouquet  > 
Ne  me  donné  rien  à  ma  fête 

Qu'un  limple  œillet. 

Vois  naître  dans  mes  yeux  l'aurore 
Du  doux  plailîr, 
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Les  rofes  fur  ma  bouche  éclorrc , 

Viens  les  cueillir. 
C'eft  pour  toi  que  mon  fein  d'albâtre 

Naît ,  s'arrondit  ; 
Quand  dans  mes  bras  l'Amour  folâtre , 

Il  te  fourit. 

La  bergère  ingrate  &  parjure 

Veut  des  fermens  : 
Une  candeur  aimable  &  pure 

Sied  aux  amans. 
Ma  tendre  flamme  fe  rafTure 

Par  un  foupir  ; 
Jamais  la  voix  de  la  nature 

Ne  peut  trahir. 
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ROMANCE. 

LES     JUMEAUX. 

Air:   Or   nous  dites  ,  Marie» 

Ecoutez,  ma  Julie, 
Des  vers  faits  en  un  jour  : 
L'hiftoire  de  ma  vie 
Eft  celle  de  l'amour. 
A  ma  délicatelTe , 
Hélas  1  rien  n'eft  égal- 
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3'implore  ma  maîtreffe 
Pour  mon  propre  rival. 

J'ai ,  ma  Julie  ,  un  frère  , 
Il  n'eft  qu'un  avec  moi  : 
Si  j'efpere  ,   il  efpere  ; 
Nous  n'avions  qu'une  foi. 
Nous  avons  pris  naiffance 
Tous  deux  au  même  inftant  : 
Et  je  n'ai  de  confiance , 
Qu'autant  qu'il  eft  conftant, 

Trifte  de  ma  triftefTe  , 

Je  règle  Ces  plaifirs  : 

Foible  de  fa  foiblcffe , 

Il  règle  mes  defîrs  : 

C'eft  lui  qui  dans  mon  amc 

Allume  les  tranfports  j 

C'eft  moi  qui  dans  fa  flamme; 

Seconde  les  efforts. 

O  maîtrefle  trop  chère  , 
Il  a  plus  d'un  talent  : 
Il  fera  pour  vous  plaire 
Jardinier  vigilant  : 
Pour  vous  paîtra  la  rofc 
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Le  matin  &  le  foirj 
J'aurai,  pour  qu'il  l'arrofe. 
Grand  foin  du  réfervoir. 

Il  fçait  avec  des  charmes 
Pleurer  pour  embellir  : 
L'amour  reçoit  Tes  larmes 
Dans  l'urne  du  plaifir. 
Quant  à  moi ,  je  foupire  , 
Lorfqu'il  pleure  le  plus  : 
L'Amour  n'en  fait  que  rire, 
C'efl:  un  bain  pour  Vénus. 

Rien  n'égale  fa  gloire 
A  bien  lancer  des  traits  ; 
Et  plus  la  nuit  efl:  noire , 
Plus  il  adreffe  près. 
Chaque  coup  fait  fa  brèche. 
Moi ,  je  guide  les  coups  : 
Tout  eft  prêt ,  arc  Se  flèche  5 
Il  veut  un  but  de  vous. 

O  ma  chère  Julie , 
Daignez  nous  employer  : 
L'amour  vaut  le  génie  ; 
Rien  ne  peut  l'effrayer. 
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De  faveurs  immortelles 
Couronncx  deux  jumeaux  , 
Us  vous  feront   fidèles , 
Amis ,  quoique  rivaux. 


•^-h  ^iTi'^ie:--^ -' 


■^^ÎS^ 


CHANSON. 

DROITS  DES  ENFANS. 

Air:  Monfeigneur ,  vous  ne  voye^  Tien* 

Vieilles  PrêtreiTcs  de  Vénus , 
Qui  mettez  à  prix  notre  hommage. 
Qui  fous  le  mafque  de  Momus , 
Cachez  des  traits  flétris  par  l'âge; 
Dans  les  danfes  du  tendre  Amour, 
Ne  vous  rifquez  point  au  grand  jour  : 
Mamans  de  cent  ans , 
Laiffez  danfer  vos  enfans. 

Un  amant  fidèle  &  difcret 
Se  voit  arrêté  dans  fa  courfe  : 
Laiflez-nous  maîtres  du  creufet. 
Si  vous  difpofez  de  la  bourfe. 
Qu'ont  de  commun  nos  doux  plaifirs 
Avec  vos  avares  defirs  ? 
Mamans  de  cent  ans , 
Laiffez  danfer  vos  enfans. 
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Vous  avez  trop  pour  vos  attraits. 
Beautés  ,  de  mères  &  de  tantes  : 
Vous  auriez  plus  d'amans  parfaits. 
Si  vous  aviez  moins  de  parentes. 
Qui  peut  payer  une  Vénus  , 
Ne  veut  point  nourrir  fon  argus  : 
Mamans  de  cent  ans  , 
LaifTez  danfer  vos  enfans. 

Eloio;nez  ,  charmantes  Iris , 
Ces  triftes  tyrans  de  vos  charmes  : 
L'amour  y  mettra  mieux  le  prix  5 
Le  fentiment  fera  vos  armes. 
Point  d'encan,   autant  de  tréfors  : 
Moins  de  honte ,  plus  de  tranfportsj 
Mamans  de  cent  ans , 
LaifTez  danfer  vos  enfans. 


.--  -"^ 
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CHANSON. 

L'  AMANT     MÉDECIN. 

Air  :  Des  Portraits  à  la  mode* 

IL  N  voulant  guf-  ir  nous  alTaffiner , 
Dire  des  grands  mots  pour  nous  étonner. 
Et  fans  raifon  aimer  à  raifonner , 

Voilà  les  douleurs  à  11  mode. 
Toujours  employer  des  fecrets  vainqueurs. 
D'un  fexe  aimable  excufer  les  vapeurs  , 
Sçavoir  guérir  les  efprits  par  les  cœurs  j 

Voilà,  belle  Iris,  ma  méthode. 

Vanter  hardiment  des  topiques  mauvais , 
Ne  faifant  rien  parler  de  fes  fuccès. 
Tenir  par  honneur  fes  travaux  fecrets  , 

Voilà  les  doâ:eurs  à  la  mode. 
Heureux  Médecin,   toujours  je  me  tais,' 
Pour  fonde  l'Amour  me  prête  fes  traits. 
Toujours  il  rit  des  cures  que  je  fais  3 

Voilà,  belle  Iris,  ma  méthode. 

Au  froid  régime  affervir  nos  tranfports. 
Des  facultés  mefurer  les  rapports. 
Tome  L  R 
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Et  par  bon  ton  énerver  tous  les  corps^ 

Voilà  les  douleurs  à  la  mode. 

Avoir  des  tranfports  à  ma  volonté  , 

En  l'exerçant  augmenter  la  Tante  :    • 

En  faire  hommage  à  ta  rare  beauté  y 

Voilà ,  belle  Iris  ,  ma  méthode. 
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CHANSON. 

LE     PRIX     D'UN     PARDON. 

Air  :  Guillot  près  de  Guillemette» 

GuiLLOT  à  fa  Guillemette 
Difoit  en  chantant  l'autre  jour. 
Jamais  les  airs  de  ma  mufette 
Ne  font  payés  par  ton  amour. 
Ah  !   ton  cœur  feroit  bien  barbare 
S'il  réfiftoit  à  mes  raifons  : 
Et  ce  n'eft  point  pour  être  avare 
Qu  Amour  te  comble  de  fes  dons. 

La  peu  fenfîble  Guillemette 
Se  taifoit  fans  lui  rien  donner  : 
Mais  l'amour  jaloux  de  fa  dette. 
Ne  put  long- temps  lui  pardonner. 
Une  fleur  fraîchement  éclofe 
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Sans  le  cacher  paroit  (on  fein  : 
Guillot  fe   failir  de  la  rofe  , 
Et  fe  paya  par  un  larcin. 

Guilleractte  gronde  &  foupire: 
Guillot  envain  veut  l'appaifer  5 
Honteux  ,  il  refte  faus  rien  dire  , 
Il  n' ofe  Se  voudroit  s'cxcufer. 
Pour  un  bouquet  c'eft  trop ,  cruelle  : 
D'un  pardon ,  que  veux-tu  pour  prix  ? 
Ah!  méchant,  il  faut,  lui  dit-elle. 
Le  remettre  où  vous  l'avez  pris. 


ri^ir^î^i 
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LE     MIROIR. 
Air:   Il   et  oit  une  Jille, 

JL'autre  jour  dans  un  fonge 
J'apperçus  un  enfant 
D'un  air  divin  &  triomphant  : 
Par  un  heureux  menfongc 


Il  m'offroit  un  miroir 
Où  j'aimois  à  me  voir. 


Rij 
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Me  flÊntant  d'aife  à  peine. 
Je  m'approchai  de  près 
Pour  mieux  jouir  de  tous  mes  traitSt 
Mais  bientôt  mon  haleine 
Se  mit  a  tout  ternir  : 
Et  m'ôta  mon  plaifir, 

Ainfï  la  beauté  paJfTe , 

Me  dit  alors  l'enfant. 

Qui  fourioit  de  mon  tourmenc. 

Ainfi  que  cette  glace. 

Un  fouffle  la  ternit  : 

Un  inftant  l'obfcurcit. 

Fillettes ,  de  ce  fonge 
Que  dans  vous  la  raifon 
Sçache  tirer  une  leçon  : 
Si  plaire  efl:  un  menfongc  , 
Si  la  beauté  périt, 
yengez-vous  par  refprit. 


-^/^ 
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CHANSON. 

LA      ROSE      D*  A   M   O   U  R. 

Air  :  L'Amour  caché  dans  un  huijjon* 

Hier  l'Amour  touché  des  feux 

De  deux  amans  fidèles,. 
Pour  les  cacher  à  tous  les  yeux , 

Les  couvrit  de  fes  ailes  5 
Et  fit  lui-même  un  lit  pour  eux 

Des  fleurs  les  plus  nouvelles. 

Vénus  apprit  l'heure  &  le  lieu 

De  ce  tendre  myftere  : 
Son  fils  lui-même  en  fit  l'aveu. 

Crainte  de  lui  déplaire  ; 
Car  il  eft  plus  enfant  que  Dieu  , 

Quand  il  eft  fans  fa  mère, 

Vénus  alors  dit  à  fon  fils  , 
Connois  combien  je  t'aime  : 

Je  vais  pour  ces  amans  unis 
Etre  rofe  moi-même  j 

Et  cette  fleur  fera  le  prix 
De  leur  bonheur  fuprême. 

R  iij 
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Au  même  inftant  avec  bonté 
Vénus  fe  change  en  rofe  : 

Déjà  l'amanc  eft  enchanté 
En  la  voyant  éclofe  ; 

^t  fent  déjà  la  volupté 
Sans  en  fçavoir  la  caufe. 

Du  tendre  amant  qui  lui  fouiic 
L'amante  eft  la  complice  : 

Bientôt  la  fleur  s'épanouît , 
Le  Dieu  même  s'y  glilTe  > 

Avec  eux  trois  Vénus  jouit 
Au  fein  de  fon  calice. 


/ 
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CHANSON. 

LE      MOMENT. 

Air:  Votre  cœur ,  aimable  Aurore. 

jD  E  s  attraits  de  la  tendreffe 
Envain  mon  cœur  fe  défend  ; 
Pendant  quinze  ans  fans  foiblefTe, 
J'ignorois  un  tel   tourment  j 
Comme  un  fiecle  de  fagelTe , 
Cède  au  plaifir  d'un  moment  î 

La  nuit,  une  douce  ivrefTe 
M'offre  les  traits  d'un  amant  : 
Le  jour  je  le  vois  fans  cti^z  , 
Je  foupirc  en  l'appellant. 
Comme  un  (îeclc  de  (a'^ç.^c 
Cède  au  plaifir  d'un  moment! 

Lindor  du  mal  qui  me  prefTe 
Sois  le  tendre  confident  : 
Quelle  force  enchanterefTe 
Me  foulage  en  te  parlant  ! 
Comme  un  fiecle  ,  &c, 

R  iv 
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Mais  ,  Dieux  !  loin  que  mon  mal  ceife 
Il  augmente  à  chaque  inftant  : 
Moi-même  ,  hélas  !   je  me  biefle  ;, 
En  voyant ,  en  écoutant. 
Comme  un  fîeck  ,   Szc. 

Aux  attraits  de  la  tendrefîê. 
Pour  jamais  mon  cœur  fe  rend  : 
Vivre  quinze  ans  fans  foiblefTe  , 
C'eft  vivre  fans  fentiment. 
Viens  :  qu'un  fiecle  de  fagefTe 
Cède  au  plaifir  d'un  moments 


/^••\ 
*^^^ 
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CHANSON. 

LE     BAISER. 

Air  :  Du  Vaudeville  d'Epicure. 

Au  lieu  de  t'olfrir  mon  hommage. 
Iris,  je  veux  prendre  un  baifer , 
Je  fens ,  hélas  1  mon  cœur  volage 
Chérir  tes  fers  &  s'embrafer. 
Quoi!  cela  t'étonne,  rebelle! 
Mais ,  quel  bouquet  vaut  un  defir  ? 
Pour  bien  fêter  la  fleur  nouvelle  , 
Le  fecret  eft  de  la  cueillir. 

Des  pleurs  de  la  divine  Aurore , 
Sous  l'aîle  des  tendres  zéphyrs , 
Les  rofes  fe  hâtent  d'éclore 
Pour  mieux  fervir  à  nos  plaifirs  j 
Ainfî  pour  les  amans  fidèles , 
De  la  beauté  naît  le  bonheur: 
Ainfi  le  ciel  a  fait  les  belles , 
Pour  être  le  bouquet  du  cœur. 

Doit-on  offrir  des  fleurs  à  Flore , 
Ali  foleil  offrir  des  rayons  ? 
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Eh  !  comment  t'enrichir  encore  , 
Le  ciel  te  combla  de  Tes  dons. 
Par  le  bonheur  de  ta  conquête 
Tu  dois  célébrer  ce  beau  jour  : 
Un  bai  fer  fera  de  ta  fête 
La  mienne,  &  celle  de  l'Amour. 


CHANSON. 

r  AMOUR     PRÉCEPTEUR. 

Air  :  De  V Aveugle  de  Palmire, 

JL  E  s  fimples  jeux  de  notre  enfance , 
Comme  tout  Eglé  n'ont  qu'un  temps  ; 
Il  en  eft  un  pour  l'innocence  j 
Il   en  eft  un  pour  les  amans. 
Qu'il  te  refte  encor  à  connoître  ! 
Quels  plaifirs  ton  cccur  gcûrcra  ! 
Tu  n'en  fçais  rien  î  prends-moi  pour  maître 
Un  feul  baifer  t'en  inftruira. 

Aux  premiers  jours  de  ta  naiflance 

Tes  beaux  yeux  s'ouvroient  fans  rien  voir; 

De  l'arae  pendant  notre  enfance 

Les  yeux  aufli  font  fans  pouvoir. 

Quel  beau  jour  peur  toi  va  paroîcre  i 
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Dans  ton  cœur  fon  feu  pafTera  ; 

Tu  n'en  fçais  rien?  prends-moi  poiu-  maure  : 

Un  feul  baifer  t'en  inftruira. 


e:2ço 


En  prenant  le  fein  de  ta  mère  , 

De  fon  fang  le  tien  fe  formoit  : 

Le  neaar  du  Dieu  de  Cythcre 

Le  rendra  bientôt  plus  parfait. 

Un  inftant  peut  changer  ton  être  : 

Avec  ton  fein  ton  cœur  naîtra; 

Tu  n'en  fçais  rien  î  prends-moi  pour  maître: 

Un  feul  baifer  t'en  inftruira. 


•<6cf>- 


Ton  ame  fur  une  poupée 

Eflayoit  fon  befoin  d'aimer  : 

Si  ce  vain  plaifir  l'a  trompée  , 

Un  plus  réel  doit  l'enflammer. 

De  nouveau  viens  apprendre  à  naître  : 

Le  jeu  d'amour  t'embellira  ; 

Tu  n'en  fçais  rien  î  prends- moi  pour  maître 

Un  feul  baifer  t'en  inftruira. 
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CHANSON. 

P  O  U  V  O  I  R     D'  I  R  I  s. 

Air:  L'Amant  frivole  ù*  volage, 

O  ma  Sapho,  la  tendreffe 
Couronne  tous  vos  defirs  : 
Pour  vous  l'aimable  fagefTe 
Eft  la  mère  des  plaifîrs. 
La  rofe  qui  vient  d'éclore 
S'ouvre  pour  vous  au  zéphyr  ; 
L'Amour  la  dérobe  à  Plore  , 
Et  vole  pour  vous  l'offrir. 

Près  de  vous ,  dans  Ton  délire  , 
Vénus,  apprend  à  charmer  : 
Minerve  apprend  à  fourire , 
Et  l'Amour  à  mieux  aimer. 
Du  temple  de  la  tendrelfe 
Vous  allumez  le  beau  feu  : 
On  brûle  pour  la  Prêtreffe 
L'encens  qu'eût  reçu  le  Dieu. 

Ah!  près  de  vous  que  nos  âmes 
Pveflenteat  d'heureux  tranrports  ! 
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Que  nos  foupirs,  que  nos  flammes 
Forment  de  tendres  accords. 
Tout  ici  par  votre  exemp'c 
Des  plus  beaux  nœuds  eft  lié  ; 
D'Amour  vous  ornez  le  temple 
Par  les  mains  de  l'Amitié. 


^.ay^igBijA^  -V 


CHANSON. 

LES     PROGRÈS     DU     CŒUR, 

Air  ;  Du  Vaudeville  d'Epicure, 


UAND  l'âge  une  fois  vient  apprendre 
Quel  eft  le   vrai  plaifir  du  cœur  , 
La  raifon  veut  envain  défendre 
Un  penchant  dont  naît  le  bonheur. 
En  promettant  mille  merveilles  , 
La  pudeur  offre  un  vain  éclat  : 
Ventre  affamé  n'a  point  d'oreilles , 
Et  toujours  d  bon  chat  bon  rat. 

Pour  mieux  excufer  fa  défaite 
On  trouve  toujours  des  raîfons  j 
Je  me  fouviens ,  dit  la  fillette , 
Maman,  de  toutes  vos  leçons; 
Point  de  vrai  bonheur  fans  tendrcife  : 
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J'en  prends  votre  cceur  à  témoin  5 
Vous  nous  vantez  votre  jeunefTe  : 
A  beau  mentir  qui  vient  de  loin. 

Dans  ia  pente  qui  nous  entraîne  , 
Oui,   l'amour  eft  comme  un  ruiffeau} 
Ail  !  ne  difons  jamais  :  Fontaine 
Je  ne  boirai  point  de  ton  eau. 
Et  voila  comme  avec  les  filles 
On  cenfure  cnvain  les  amours  : 
Autant  de  trous  que  de  chevilles  ; 
Leur  parler ,  cejl  -prêcher  aux  fourds. 

Bientôt  même  la  plus  farouche 
Montre  Tes  feux  à  découvert  : 
Veau  bientôt  lui  vient  à  la  bouche  ; 
Combien  mangent  leur  bled  en  verdf 
On  gronde  à  l'inftant  qu'on  pardonne. 
Pour  paroître  avoir  combattu  : 
Avec  le  cœur  refprit  raifonne^ 
Et  la  tête  emporte  le  cû. 


^-<. 
<^. 
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CHANSON. 

LE    NOUVEL     EPICURE. 


u'a  l'Amour  par  fa  douce  ivvtSc 
Bacchus  prépare  le  plaifîr  ; 
Des  cœurs  la  première  richefle 
C'eft  l'art  d'aimer  &  de  jouir. 
Auprès  d'une  aimable  compagne. 
Buvons,  laifTons-nous   embrafer  : 
Et  que  chaque  coup  de  Champagne 
Nous  vaille  ou  nous  coûte  un  baifer. 

Le  nom  d'amour  d'abord  effraye  : 
On  nous  le  peint  comme  un  tyran. 
Mais  tout  bas  chaque  Iris  s'efifaye 
A  le  venger  de  fa  maman. 
Bientôt  un  nom  fi  doux  la  touche  ; 
Il  triomphe  de  la  rigueur  > 
Et  quand  il  eft  dans  notre  bouche  , 
Il  n'eft  pas  loin  de  notre  cœur. 

D'une  fleur  fous  fes  pas  éclofe  , 
Une  Eglé  chérit  la  fraîcheur  : 
Elle  effeuille  à  deiTein  fa  rofe. 
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Chaque  feuille  vaut  une  fleur. 
Dans  les  biens  qu'Amour  nous  propofe 
Le  cœur  doit  tout  apprécier  : 
Celui  qui  mieux  les  décompofe , 
Sçait  par-là  les  multiplier. 

Quel  bonheur  plus  grand  que  le  nôtre; 

Quand  nos  fens  entr'eux  font  d'accord  : 

Ils  s'enrichiflent  l'un  par  l'autre , 

Et  le  defir  devient  tranfport. 

La  voix  émeut  un  cœur  farouche , 

Dans  les  yeux  on  lit  fon  deftin  : 

Et  le  tact  d'une  belle  bouche 

Brûle  de  fes  feux  un  beau  fein. 

La  fleur  qui  le  matin  s'entr'ouvre 

Appelle  le  zéphyr  léger  : 

Le  voile  dont  un  fein  fe  couvre 

Excite  la  main  du  berger. 

Mais ,  Beautés ,  qu'une  ardeur  fecrerte 

N'abufe  jamais  votre  cœur  : 

Et  craignez  d'aimer  la  défaite. 

En  croyant  aimer  le  vainqueur. 

On  vous  dit  de  vous  bien  défendre. 

Et  c'eft  aflez  bien  raifonner: 

On 


CHANSONS.  27i 

On   a  plus  de  plaifir  à  prendre , 

Et  vous  moins  de  peine  à  donner. 

Tout  embellit  le  facrificc  , 

Quand  on  n'a  qu'Amour  pour  témoin; 

Le  don  fouvent  eft  un  caprice  , 

Le  vol  eft  toujours  un  befoin. 


Z-i^r^^^^^. 


CHANSON. 

MANIERE     DE     FÊTER. 

Air  :  Dans  ma  cabane  obfcure, 

Objet  cher  à  mon  ame 
Reçois  pour  ton   bouquet 
Quelques  vers  où  mon  ame 
Chante  un   ami  parfait. 
Le  fccptre  du  myftere 
Souvent  n'eft  qu'un  œillet  : 
Et  des  fleurs  à  Cythere 
Valent  moins  qu'un  couplet. 


PuifTe  1^  ciel  propice 
Toujours  combler  tes  voruxî 
Qu'il  prouve  fa  juftice 
En  re  rendant  heureux  : 
Si  l'amour  le  plus  tendre 
Tome  L  S 
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Peut  faire  un  immortel. 
De  moi  tu  peux  attendre 
Un  printemps  éternel. 

La  liberté  préfîdc 
A  nos  vœux  les  plus  doux  : 
Le  feui  penchant  nous  guide  | 
Point  de  contrainte  en  nous. 
Un  coeur  ckérit  fans  peine 
Un  lien  plein  d'appas , 
Quand  fa  plus  forte  chauic 
Eft  de  n'en  avoir  pas. 

Le  defir  de  te  plaire 
M'infpire  ces  couplets  : 
Que  ton  cœur  les  préfère 
Aux  plus  riches  bouquets. 
Souviens-toi  ,  fî  ta  flamme 
A  mes  chants  applaudit , 
Qu'ils  font  dus  à  mon  ame 
Bien  plus  qu'à  mon  efpric. 


•^jr 


CHANSONS.  ±71 

CHANSON. 

EFFETS     D'UN     BAISER. 

La  tendre  tourterelle 
Roucoule  les  plaifirs  : 
Le  tourtereau  près  d'elle 
Careiïe  fcs  defîrs  : 
Hortenre ,  ils  font  fidèles  , 
Ils  fçavent  s'embrafer  : 
Et  leur  bec ,  &  leurs  aîles 
Appellent  le  baifcr. 

Comme  eux  par  le  déliie 
Nous  Tommes  réunis  : 
Ta  préfencc  m'infpire  , 
T'ivrelTe  en  eft  le  prix. 
Sur  mes  lèvres  mon  ame 
Se  place  avec  ardeur  : 
Un  baifer  plein  de  flamme 
L'élancé  vers  ton  cœur. 


Tes  feux  bientôt  fecondenc 

Mes  tranffjorts  raviffâns  : 

Nos  âmes  fe  confondent , 

D'accord  kvec  nos  fens. 

Sij 
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Un  feul  baifcr,  Hortenfe , 
Eft  pour  moi  chaque  jour. 
Ce  qu'eft  au  trait  qu'il  lance 
L'arc  tendu  par  l'amour. 


^ssoê^ 


CHANSON. 

LES     JUMELLES. 

Air:   Or  ncu^  dites ,   Marie* 

D  E  mon  aimable  frère 
J'ai   chanté  les  defîrs  : 
Sans  art,  mais  fans  myflerc 
J'ai  décrit  fes  plaifîrs. 
De  deux  jumeaux  fidèles 
Si  j'ai  fait  le  tableau  , 
Aujourd'hui  des  jumelles 
Animent  mon  pinceau. 

Eloquentes  Sirènes 
Dont  tout  relTent  les  coups. 
Prunelles  fouveraines 
Je  commence  par  vous. 
Votre  activité  lance 
Les  foudres  du  dépit. 
Les  feux  de  l'efpérance  , 
Les  éclairs  de  l'efprit. 
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Fitkles  interprètes 
De  nos  plus  tendres  vœux , 
Soyez  toujours  difcrettcs  : 
Ménagez  vos  aveux. 
Les  moindres  imprudences 
Décruifcnt  les  fuccès  : 
Et  l'art  des  confidences 
Donne  un  prix  aux'  fecrets. 

Amour  de  nos  paupières 
Tu  formas  les  contours  : 
Ils  font  dépofitaires 
Du  voile  des  amours 
Quand  la  pudeur  fuccombe, 
La  paupière  la  fuit  : 
Par  décence  elle  tombe  , 
Et  le  trop  grand  jour  fuit. 

Ain(i  de  la  lumière 
L'œil  évite  l'éclat  : 
Dans  le  fein  du  myftere 
Il  s'endort  fans  combat. 
Tel  l'amour  à  Cythere 
Eteint  tous  fes  flambeaux , 
Ou  pour  fcrvir  fa  mère 
Fait  tirer  les  rideaux. 

S  iij 
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Trop  utiles  jumelles 
Qui  répécis  nos  chants  , 
Dont  les  timpans  fidèles 
Détaillent  nos  accens , 
Vous  éces  les  organes 
Des  efprits  &  des  cœurs  , 
Et  pour  les  feuls  profanes 
Vous  êtes  fans  douceurs. 

Que  je  trouve  de  charmes 
A  voir  de  belles  mains  , 
D'amour  poner  les  armes  , 
Enchaîner  les  humains  I 
Elles  marquent  les  traces 
D'un  Dieu  fenfible  de  beau  : 
Et  le  fccptre  des  grâces 
Eft  leur  plus  cher  fufeau. 

Dans  ces  rimes  touchantes 
Vous  pourrois-je  oublier. 
Jumelles  trop  charmantes , 
Qu'Amour  a  pour  foyer  ? 
Par  vous  notre  a  me  atteinte 
Brûle  du  plus  beau  feu  ; 
Et  le  corcet  d'Aminthe 
Eft  le  berceau  d'un  Dieu» 
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O  vous  que  j'idolâtre  , 
Jumelles ,  dons  des  Dieut , 
Vous ,  colonnes  d'albâtre  , 
Que  l'on  cache  à  mes  yeux  : 
D'une  route  facrée 
Qui  conduit  aux  plaîfirs 
/Ne  défendez  l'entrée 
Qu'aux  mortels  fans  defirs. 

Pourrai-je  vous  décrire  , 
Vous  qu'on  n'ofe  nommer 
Globes  ,  que  fans  délire 
L'amour  n*a  pu  former  ? 
Admirables  jumelles  , 
Tréfors  remplis  d'appas, 
Taites  des  infidèles , 
Mais  non  pas  des  ingrats. 

D'une  taille  charmante 
Vous  marque^  les  repos  : 
Elle  eft  plus  élésjante 
Par  vos  contours  ég;aux. 
L'amour  vous  doit  l'hommage 
D'un  tribut  immortel  : 
Mais  foyez  fon  ouvra<»e 
Et  jamais  fon  autel,. 
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Je  fens  que  je  m'embrafe  : 
Le  feu  paile  en  mon  fein  ; 
Amour  foutiens  la  gaze  : 
Elle  échappe  à  ma  main. 
Dieux!  quelle  bouche  s'ouvre! 
Quel  corail  !  que  d'attraits  ! 
Amour,  voilà  ton  Louvre: 
Viens  didler  tes  arrêts. 

Sur  ces  lèvres  de  rofe  , 
Le  plaiilr  s'eft  placé  : 
Ceft  une  fleur  éclofe , 
On  zéphyr  s'eft  bercé  : 
Qu'elle  eft  brillante  &  fraîche  î 
Quel  coloris  parfait  I 
Vit-on  jamais  la  pêche 
Avoir  un  tel  duvet  ? 

Sur  leur  velin  humide 
L'œil  aime  à  s'embrafer: 
L'ame  la  plus  timide 
Leur  demande  un  baifer. 
Heureux  qui  né  pour  plaire 
Sçait  aimer  à  Ton  tour  : 
Et  dans  ce  fan6luaire  .  ^ 
Sert  de  Prêtre  à  l'Amour. 

Fin  du  Tome  premier* 
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